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[p.225] Le Triumvirat 
rep. p" la 1° fois le 5 juillet 1765, Paris 


L’av. des Ed. Elle fut jouée en 1764 & imprimée à Paris en 1766. 
Elle était accompagnée dans toutes les édit. de deux ouvrages en 
prose, 1° sur le gouvern. & la divinité d’Auguste, 2° s. les conspi- 
rations contre les peuples & les Proscriptions. Voir la partie his- 
torique. 

Voir la Préface de l’Edit. de Paris 1766 qui est de Volt. Le style 
l'indique suffisamment. Il eût voulu qu’on commentât historique- 
ment Cinna, Pompée, Sertorius p" démêler l’histoire de l’inven- 
tion du poête. En parlant des notes mises à la fin de la pièce ‘les 
gens de lettres qui aiment ces recherches et pour qui seuls j'écris, 
en seront les juges’. 

Emploi de la nouvelle ortographe. ‘Il ma paru qu’on doit 
écrire autant qu’on le peut comme on parle. 


I. ‘Le th. représente l’île où les Triumvirs firent les proscrip- 
tions & le partage du monde. La scène est obscurcie, on entend le 
tonnerre, on voit des éclairs. La scène découvre des rochers, des 
précipices et des tentes dans l’éloignement’. 


i. Filvie (femme de Marc Antoine), Albine (sa confidente). 


.. Ce tonnerre est une manifestation de la colère divine, il a 
détruit les tables de proscription. Antoine l’a répudié p" Octavie. 


[ALBINE] 
Il vous brave à ce point, il vous fait cette injure! 


[FULVIE] 
L’assassin des Romains craint-il d’être parjure? 
Je l’ai trop bien servi: tout barbare est ingrat. 


Description du caractère d'Antoine, versatilité. 
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[FULVIE] 
Je Pai vu des plaisirs chercher la folle ivresse, 
Je l’ai vu des Catons affecter la sagesse. 


Elle se plaint des Triumvirs; elle les hait tous. 


Albine, les lions, au sortir des carnages 

Suivent en rugissant leurs compagnes sauvages; 
Les tigres font lamour avec férocité 

Tels sont nos Triumvirs. 


. . . . . . . . . . . . . . . 


[ALBINE] 
Quoi! les maitres du monde en sont l’ignominie! 


Rôle subalterne de Lepide. Mais un jour la discorde les désunira. 


ii. Aufide. 


Le divorce est signé. Elle peut compter sur lui, il servait Pompée. 


[AUFIDE| 
Mais que résolvez vous? 


FULVIE 
de me venger. 


Elle va s’unir au parti de Sextus Pompée, Lucius Verus est pros- 
crit, elle se joindra à lui et à Julie sa fille. Où est-elle? — On ne sait, 
on dit qu’Octave l’a fait enlever, Pompée est errant, n’importe. 


Non, je défie encore le sort qui me poursuit, 
Les tumultes des camps ont été mes asiles, 
Mon génie était né p" les guerres civiles 


Elle se retirent parce qu’Oct. et Ant. paraissent. Resté seul Aufide 
nous révèle l’état de son âme par ces deux vers, 


Moi le soldat d’Antoinel à quoi suis-je réduit? 
De trente ans de travaux quel exécrable fruit! 
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[p.226] Dans le reste de la pièce il n’y a rien de plus. Voilà tout 
le développement du caractère. Mais comme l’auteur avait besoin 
qu'il servit F. il fallait le faire un peu ennemi des triumvirs. ‘Tan- 
dis qu’il parle on avance la tente où Octave & Antoine vont se 
placer. Les licteurs l’entourent et forment un demi-cercle. Aufide 
se range à côté de la tente’. (Gêne évidente de l’unité de lieu. On 
avance est curieux? à quoi bon? p" venir devant la rampe ne pou- 
vaient-ils pas rester dans cette tente à la place où elle se trouvait?) 


iii. Octave, Antoine debout dans la tente, une table derrière eux. 

Ant. déclare qu’il épouse Octavie, que Lepide soit pontife. 
“Qu'il rentre de lui même en son obscurité’. Partage des provinces. 
Antoine demande qu’on extermine les restes du parti de Pompée 
& d’Auguste. Octave incline p" la clémence. D’où vient-elle? Ils 
se disent à eux mêmes qu’ils sont des misérables & semble se 
caresser l’esprit de cette idée. 


[ANTOINE] 
Laissons les (les nations) en tracer d’effroyables images (les 
[proscriptions) 
Et contre nos deux noms révolter tous les âges. 


Octave veut qu’on ménage le peuple. 


[ANTOINE] 
J'entends: à mes périls vous cherchez à lui plaire, 
Vous voulez devenir un tyran populaire. 


Antoine demande la mort de Lucius Verus. Octave ne veut pas. 
— C’est parce que vous avez aimé sa fille, 


Vous avez jusqu'ici peu connu la tendresse 
& je n’attendais pas cet excès de faiblesse. 


Octave veut le sauver à toute force. Antoine y consent à la fin mais 
à la condition qu’il signera une proscription nouvelle. Octave 
signe. Antoine donne l’ordre à Aufide de conduire le lendemain 
Fulvie en Apulie. ‘Que je n’entende plus ses cris séditieux’. 
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iv. Un tribun arrive de Rome. Il en apporte des nouvelles. ... 
Pompée a publié qu’il récompenserait ceux qui sauveraient les 
proscrits. 


Il a par des bienfaits combattu vos vengeances. 


il s’est échappé 
ANTOINE 
Votre sœur est ma femme. 
Restons unis. . . 


v. Octave resté avec le tribun. ‘Que seront tous ces nœuds? 
nous sommes deux tyrans’. Quoi! Julie est en fuite. . . . Py pen- 
serais quand je suis si occupé d’autres choses. 


Quel mélange inoui! quelle étonnante ivresse 
D'amour, d’ambition, de crimes, de faiblesse, 
Quels soucis dévorants viennent me consumer, 
Destructeur des humains t’appartient-il d’aimer? 


IT. Fulvie, Aufide 
Aufide rend compte de ce qu’il a vu dans la tente. Octave 
regrettait de verser tant de sang. 
Il regrettait le sang où son bras s’est baigné. 


Etait ce repentir ou hypocrisie?. . .. 


Octave, que tu crois moins dur & moins féroce, 
Sous un air plus humain cache un cœur plus atroce, 
Il agit en barbare et parle avec douceur, 

Je vois de son esprit la profonde noirceur. 


[p.227] Il a substitué à l’aigle de Cesar le sphinx, c’est là son 
symbole. 


À tromper l’univers il mettra tous ses soins. 
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Antoine n’est que grossier. Ils la bannissent, 


c’est là ce que je veux, 
Je ne demandais pas à gémir auprès d’eux 
À respirer encore un air qu’ils empoisonnent. 


ii. Albine vient annoncer que Pompée s’avance vers ces lieux 
p" punir les triumvirs. On dit que Brutus aussi. . . . Fulvie ne croit 
pas à tant de chose. Albine reprend, 


Il est des fondemens à ce bruit populaire, 
Un peu de vérité fait l erreur du vulgaire. 


Mais les rivaux de Pompée sont prudents. La prudence est surtout 
nécessaire aux méchants 
[FULVIE] 
Mais souvent on la trompe: un heureux téméraire 
Confond en agissant celui qui délibère. 


Fulvie veut faire la guerre, se mêler à Pompée, à Brutus, soulever 


l'Espagne, la Gaule. 


Après mes deux affronts indignement soufferts 
Je me consolerais en troublant l’univers. 


Elle veut commencer par révolter les soldats. Qu’Aufide aille leur 
dire que Pompée arrive, 
à ce gd nom peut être 
Ils se repentiront d’avoir un autre maitre. 

iii. Fulvie, Albine 

Elles apperçoivent au milieu des rochers une femme expirante? 
est-ce une victime exposée par les tyrans? Combien il y a peu de 
naturel, de liberté dans les mouvements du personnage, il pense 
toujours à son rôle. Fulvie n’est ni émue ni inquiète. Elle s’em- 
presse de dire que peut-être 


Et par un tel spectacle ils ont voulu m’apprendre 
De leur triumvirat ce que je dois attendre. 
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iv. Fulvie sur le devant du th. Julie, au fond vers un des côtés 
soutenue par Albine. 

Après qq exclamations de Julie, elles se reconnaissent. Julie 
croit qu’elle est perdue en voyant l’épouse d’Antoine. 


[FULVIE] 
Hélas! que craignez vous de moi? 
Est-ce aux infortunés d’inspirer qque effroi? 


Julie lui apprend qu’un ‘déluge effroyable’, des foudres dévorans 
ont plongé ses suivans dans les flots et qu’un seul guerrier a 
abordé avec elle, elle ne l’a pas retrouvé et puis l’inévitable ‘Je me 
meurs’. Elle lui demande où elle est. Fulvie au lieu de répondre 
par le nom de l’île (Reno?) répond 


Dans le séjour du crime 
Dans cette ile exécrable où trois monstres unis 
Ensanglantent le monde et restent impunis. 


Elle les a déjà comparés aux bêtes féroces, elle y revient. 


De cet affreux repaire 
Ces tigres sont sortis. 


Etonnement de Julie que la femme d’Ant. soit de son parti. 


. F[ULVIE] 
Le destin par pitié nous rejoint l’un à l’autre. 
Qu’est devenu Pompée? 


J. lui confie qu’elle s’est mariée à lui et qu’ils ont abordé, dans la 
tempête, à cette île. Fulvie lui jure sa protection. 


[p.228] v. Un tribun vient rappeler à Fulvie que les triumvirs 
ont défendu l’entrée de l'ile à qui que c'était et qu’une étrangère est 
près d'elle. Il doit l’amener au tribunal. Fulvie ne la livre pas mais 
Julie en vraie Romaine s’écrie 
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Avilirais-je ainsi l'honneur de mes ancêtres? 
Soldats des triumvirs allez dire à vos maitres 


Que Julie... 
Elle invoque les droits de l'hospitalité 


Ce qu’on doit de respect au sang qui m’a fait naitre, 
À mon rang, à mon sexe, à l’hospitalité 
Aux droits des nations et de l’humanité, 


et elle va se retirer dans la tente de Fulvie. Mais il faut exclamation 
de la fin de l’acte, 


O dieux! prenez ma vie et veillez sur Pompée. 
Dieux! si vous me livrez à mes persécuteurs 
Armez moi d’un courage égal à leurs fureurs. 


I. Monol. de Sextus Pompée. 
Il voit les pavillons horribl. des triumvirs 


D’où vient que lunivers est fait p" les Cesars! 


Il déplore la mort de Ciceron, de Caton & des Scipions et quand 
il pense qu’Octave peut est [?être] maitre de Julie (est maitre, 
p' faire plus d’effet, qqu’il mait rien qui le lui ): 


Détestable rival, usurpateur infâme, 
Tu ne m’assassinais que pour ravir ma femme. 


ii. Aufide se présente, Pompée l’aborde l’épée à la main, mais 
il se fait connaitre, dit qu’il abjure les tyrans et espère lui être 
utile. Il vient de la part de Fulvie, Pompée hésite, mais Aufide lui 
présente des tablettes de Julie qui lui recommandent de se fier à 
Fulvie. ... Comment Fulvie. ... Alors Aufide lui explique, ‘Il 
n’est point de péril que son courroux ne brave’. 

Pompée veut se venger d’Octave. Déclamation contre Octave. 


Je n’ai connu de lui que ses assassinats 
Et dans les champs d’honneur qu’il redoute peutêtre 
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Ses yeux qu’il eût baissés ne mont point vu paraitre. 
Nous fûmes ennemis sans jamais nous connaitre. 
Il dit, Marchons, comme Julie entre. 


ii. Que faites-vous? on vous cherche. L'amitié de Fulvie est 
dangereuse, on l’épie. 
[JULIE] 
Regagnons ces rochers et ces cavernes sombres 
Où la nuit va porter ses favorables ombres. 


[iv]. Pompée regrette d’être obligé de se cacher. 


Octave parait et demande quel est ce Romain. Aufide répond 
que c’est un des siens qui vient de Rome. Octave alors lui demande 
où est Pompée. Où Pompée a t-il fui?” P. répond 


Il ne fuit point Octave, il vous cherche et peutêtre 
Avant la fin du jour vous le verrez paraitre. 


[p.229] C’est sa tête qu’il faut apporter, 


[OCTAVE] 
Et tu dois être instruit quelle est la récompense 


P. 
Elle est publique assez. 


JUL: 
O terreur! 


POM: 
O vengeance! 


v. Un tribun entre annoncer que les partisans s’avançaient vers 
les remparts de Cesène et ont été vaincus, mais ils combattaient 
comme sous les yeux de leur mtre. Pompée ne peut échapper, on 
Pemménera mort ou vif. Pompée sort avec Aufide. 
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P: 
Viens guider mes fureurs. 


vi. Octave, Julie. 


Il étonne de la voir, mais qu’elle ne craigne rien. Octave est 
très débonnaire & Julie fort insolente. Octave lui a dit qu’il ven- 
gerait Cesar son père. Làdessus elle fait un parallèle à antithèses. 


Il savait pardonner & vous savez proscrire, 
Prodigue de bienfaits & vous d’assassinats, 
Vous n’êtes point son fils, je ne vous connais pas. 


Octave lui reproche de s’être sauvée de Rome avec Pompée. 


Ainsi vous ajoutez l’opprobre à vos fureurs. 

Ah ce n’est point à vous à m’enseigner les mœurs, 

Je ne suis point réduite à tant d’ignominie 

Et ce n’est pas p" vous que je me justifie, 

Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie 

Vous pouvez tout sur Rome et rien sur mon devoir. 
(Il y a ici de Emilie. Corneille tourmentait Voltaire. Son mons- 
trueux commentaire en est une preuve). 

Quand Octave lui a dit que Lucius sans lui ne peut choisir un 
gendre, 
LE 
Voilà ce règne heureux de paix et de douceur, 
Il fut un meurtrier, il devient ravisseur. 


Octave répond qu’il se vengera, qu’il ne pardonnera pas. Julie 
jure également qu’on ne la forcera pas ‘À joindre une main pure 
à votre main sanglante’. Elle évoque le souvenir de Virginie. 


Les rois vous le savez furent chassés p" elles (les femmes). 
Nouveau Tarquin tremblez! 
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vii. Octave (monolog.) 


Que d’injures nouvelles! (il en a eu suffisamm.) 
Quel reproche accablant p" mon cœur oppressé! 
Ce cœur m’en a dit plus qu’elle n’en a prononcé! 


Calque évidente, p" la forme, p" la couleur surtout du mon. d’Aug. 
dans Cinna. 
Invocation à Cesar vers la fin. 


Mânes du g4 Cesar! ô mon maitre! ô mon père. ` 
Et je sens dans mon cœur de remords combattu 
Que je n’ose avec toi disputer de vertu. 
[p.230] IV. Réponse à la Corneille. C’est Albine qui demande 


à Fulvie p'-quoi elle reste dans l'ile. 
Qu'’espérez-vous d’un jour? 


F: 
La mort mais la vengeance. 


[AL.] 
Dans nos vaines douleurs, 
D'un sexe infortuné les armes sont les pleurs. 
Le puissant foule aux pieds le faible qui menace 
Et rit en l’écrasant de sa débile audace. 


F. attend Pompée, qu’il vienne. 


ALB: 
Il est seul sans secours. 


[FULVIE| 
Il en aura dans moi. 
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[ALBINE] 
Vous hazardez ses jours. 


[FULVIE] 
Je prodigue les miens. . . . 
Pompée arrive enfin. Je le vois. Dieux vengeurs 
Ainsi que nos affronts unissez nos fureurs. 


Scène vive et nette. Comparée à l’entourage il y a peu de péri- 
phrase et de déclamation. Cette pièce du reste en est plus sobre que 
celles de la même époque, les Guebres par exemple. L’imitation 
de Corneille en est peut-être la cause. Volt. visait, ici, à la fermeté. 
Mais quelle sécheresse! 


ii. Pompée, Fulvie. 
Pompée va tuer Octave 


[FULVIE] 
Vous courez à la mort. 


[POMPEE| 
Elle ennoblit ma cause. 
Il est résolu à mourir. 
[FULVIE] 
Qu'on l’appelle (Aufide) déjà les feux sont presque éteints 


Et le silence règne en ces lieux inhumains. 


‘On voit dans l'éloignement des restes de feu faiblement allumés 
autour des tentes et le théâtre représente une nuit”. La plus gd° 
poésie dram. de V. est dans la mise en scène. Ce trait par exemple 
est tout local, pittoresque, charmant. C’est peut-être là ce qu’il y 
a de mieux dans toute la pièce. Il ne le pensait pas, à coup sûr. 


iii. Quel goût! Fulvie demande à Aufide ce qu’on fait dansle camp 
et Aufide répond, ‘Le sommeil y répand ses pavots favorables’. 
Les filles & les mères crient sur les corps des enfans & des pères. 


Le sang ruisselle à Rome, Octave dort en paix. 
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Tout est prêt p" le coup demain. Pompée recommande Julie à 
Fulvie, avant de s’en aller mourir. Fulvie trouve qu’il faut qu’An- 
toine meurt aussi. 


Il périra vous dis-je. 
P. 


Et par qui? 


F. 
Par ma main. 
P. 


Osez vous bien remplir un si hardi dessin? 


F. 
Osez-vous en douter? 


Aufide veut leur faire espérer que les soldats peuvent tourner 
peus 
Nous séduirons les uns, nous combattrons le reste. 


[p.231] Qui se serait douté que Cassius & Brutus s’en échappe- 
raient? Ils vivent p'-tant. 
P. 
96 B . s. . $ fi 1 
Je t'invoque Brutus, je timite; frappons! 
iv. Fulvie, Julie, Albine. 
F. excite Julie au courage. 
Les flambeaux dans ces lieux 
De leur faible clarté ne frappent plus mes yeux 
(les flambeaux qui éclairent les tentes s’éloignent) 
Sommeil! sommeil! de mort favorise ma rage! 
v. Julie, Albine. 


Que veut-elle dire? que prépare t-on? 
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AL. 
Elle expose Pompée aulieu de le sauver. 


Julie proteste qu’elle sera digne de lui & ne montrera aucune 
faiblesse. 


vi. Pompée J. 
O dieux! Pompée. 
P. 
Il est mort c’en est fait. 


. J- 
Qui? 
P. 
L'univers est libre. 
J. 
O Rome! ô ma patrie 
Octave est mort pour vous! 


P. 
Oui je vous ai servie. 
De la terre et de vous j’ai puni l’oppresseur. 
Récit de Pompée: 
Ses gardes assoupis dans leur infâme ivresse 
Laissent un libre accès à ma main vengeresse. 


Un garde reposait auprès de lui. Un songe avant coureur de sa 
mort le troublait il? c’était les proscriptions. 


De funèbres accens ont prononcé: Pompée, 
Dans son cœur à ce nom j’ai plongé cette épée, 


et il est mort, mais 


Il aurait dû périr par un supplice insigne. 
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Julie lui demande s’il va fuir. Non, il veut en finir avec Antoine 
aussi. 

Aufide arrive. Tout est en dans le camp. Pompée va 
sortir avec lui et raffermit Julie. 


Je leur rendrai bien cher des jours qui sont à vous. 
Le lâche fuit en vain; la mort vole à sa suite; 
C’est en la défiant que le brave lévite. 


V. [i]. Julie, Fulvie 
Récit de la méprise de Pompée. C’est un garde qu’il a tué & non 
Octave. C’est Julie qui a ouvert la scène en disant 


Vous me l’aviez bien dit qu’il me fallait tout craindre. 
Voilà donc nos succès. 


Ce qui explique que Fulvie lui a déjà dit la chose. Elle en recom- 
mence ici l’histoire uniquement p" le spectateur. Du reste per- 
sonne ne soupçonne que ce soit Pompée, le bruit court même qu’il 
est mort. 


[ii]. Antoine parait & ordonne que l’on surveille F. p" savoir 
quels sont ses complices. ... Je n’en ai point. C’est toujours la 
Romaine d’après le type de Corneille. 

P yE 


[232] Je wai pu sur vous deux assouvir ma vengeance, 
Je l’attends de vous seuls et de votre alliance, 
Je l’attends des forfaits qui vous ont fait amis. 
Ils vont vous diviser comme ils nous ont unis, 
Il n’est point d’amitié entre les parricides 
Mon nom deviendra cher aux siècles à venir 
Pour avoir seulement tenté de vous punir. 

On remmène Fulvie 

iii. Julie, Octave, Antoine 
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Julie demande à la suivre. Octave s’en étonne. Oui, jaime 
Pompée, 
J'ai préféré Pompée errant abandonné 
A Cesar tout puissant, à Cesar couronné. 
Caton contre les dieux prit le parti du père, 
Je mourrai p" le fils; cette mort m'est plus chère. 
Songez à l’égaler plutôt qu’à le poursuivre. 
iv. Un tribun vient annoncer qu’on a saisi le meurtrier. Il était 
caché dans les rochers. Aufide, confident de F., est mort à ses 
côtés. Leurs soins 


Ont du sang qu’il perdait arrêté les torrens 
Et rappelé la vie en ses membres sanglants. 


Antoine ne devine pas qui ce peut être. 


C’est qqu’un des proscrits qui frappant au hazard 
Nous rapportait la mort aux lieux dont elle part. 


Le tribun ajoute ensuite qu’il s’en vante et qu’il ne parait pas vou- 
loir rien cacher. 
OCTAVE 
Vous pâlissez Julie. 
[LE TRIB.] 
Il vient. 


JULIE 
Ciel implacable 


Vous nous abandonnez. 


v. Pompée ‘blessé & soutenu’ (V. y tenait, voir les Guebres). 
Julie dit encore ‘je me meurs’. Qui es-tu? . . . etc. Dialogue coupé. 
Il ne se nomme pas. Julie fait une exclamation à parte qui doit 
faire rire à la scène. Octave demande à Pompée 


Qui t’amenait ici? 
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P. 
Ton châtiment, ta mort, 
Tu sais qu’elle était juste. 


JULIE 
Enfin la nôtre est sûre. 


Pompée dit qu’il s’est trompé comme Mutius Scevola, et ce sou- 
venir classique va si loin chez lui qu’il veut l’imiter tout à fait. Il 
s'écrie 
licteurs qu’on me présente 
Le feu qui doit punir ma main trop imprudente, 
Elle est prête à tomber dans le brasier vengeur 
Ainsi qu’elle fut prête à te percer le cœur. 


Octave s’étonne qu’un soldat d’Auguste ait tant de courage. Il 
croyait (réticence). . .. 


mais déjà vous me tirez d’erreur 
Vous pleurez, vous tremblez, c’est Pompée. 


Ah! seigneur! 


P. 
Tu ne tes pas trompé. 


(Tout cela est étrangement artificiel. Cela pue la rhétorique. On 
n’y voit qu’un moule et rien de coulé dedans.) 


/p-233] Julie prend la parole et fait aussi de l’héroisme. Elle 
veut aussi qu’on lui arrache la vie. 


Tandis que je vivrai tes jours sont en danger. 
Va, ne me laisse point un héros à venger. 

Toi qui mosas aimer, apprends à me connaitre, 
Tyran tu vois sa femme, elle est digne de l’être. 
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Antoine est d’avis qu’il aille au supplice. Pompée les appelle lâches, 
moi 
MS a 
Je mai pu vous frapper aumilieu des combats, 
Vous aviez vos bourreaux, je navais que mon bras. 


Tout le monde croit qu’Octave va les condamner. Il y a un peu de 
dialog. coupé, il [y] a suspension. Mon. ‘Je pardonne, il doit vivre.’ 
Antoine s’en irrite, Octave continue qu’il veut dompter lamour, 
recommencer un nouvel âge. 


Que Pon oublie Octave et qu’on chérisse Auguste. 


C’est un assez long discours bonace, comme celui de l'Empereur 
à la fin des Guèbres. Il remet Pompée à Julie. Qu’il soit son ennemi 
dans les champs de bataille. 


Ne versons plus de sang qu’au milieu des hasards, 
Je men remets aux dieux, ils sont p" les Cesars. 


Pompée est étonné de cette gd" mais il n’en servira pas moins sa 
patrie. 
Rome par toi soumise à son secours m'appelle, 
J’emploierai tes bienfaits, mais p" la délivrer. 
Va je la dois servir, mais je dois t’admirer. 


Dans les Votes sur le caractère historique des personnages dont 
il est question dans cette pièce nous lisons ceci note o: ‘je crois 
qu’on peut remarquer que presque tous les chefs de parti dans les 
guerres civiles ont été des voluptueux si l’on en exempte peutêtre 
qq guerres fanatiques comme celle dans laquelle Cromwell se 
signala’. Il cite p" exemple les hommes de la Fronde, ceux de la 
ligne, Cesar Borgia. Si V. avait vécu jusqu’en 180oil aurait modifié 
son assertion. 

N.r. Eloge du Caractère de Caton & de son suicide. À propos des 
gens qui le condamnent, et de qq vers de Lamothe lädessus, ‘Je 
rougis quand je vois quels g% hommes de l’antiquité nous nous 
efforçons tous les jours de dégrader et quels hommes communs 
nous célébrons dans notre petite sphère’. 
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On reproche à V. sa partialité contre le ‘Remarquons que 
cette horreur & cette bassesse ne furent jamais connues dans le 
temps de la chevalerie; je ne vois aucun chevalier assassin pour de 
largent’ (note ż sur Ciceron). 

Les Variantes sont la première version, l’idée première. Ainsi 
au 1“ acte il y avait une scène entre Antoine & Fulvie (aulieu de 
celle entre Antoine & Octave) dans laq. celui-ci demandait la 
grâce de Pompée & reprochait à Antoine la bassesse des trium- 
virs. Dans Pacte II, une scène entre /p.234/ Auguste & Fulvie. 

Il est plus question de l’amour d’Octave p" Julie. Octave en 
parle à Antoine qui lui reproche de s’y abandonner dans la pièce 
jouée, ce la passe comme une ombre vague. On sait à peine 
qu'Octave laime et ce n’est pas une nuance mais une couleur 
manquée. Un reflet de passion colorant l’ensemble, mais c’est le 
sens même du caractère d’Octave manqué. Pompée était son rival, 
il devait en être jaloux, aimer Julie. Tout cela est à peine dit. 

Au 5° acte, 1“ sc. c’est Octave qui racontait à Antoine l’assassinat 
aulieu d’Albine à Fulvie. C’était je crois meilleur. 


J'entendais une voix qui me criait: Pompée. 
Je tressaille à ce nom, je m’arrache au sommeil, 
etc. 


et il ajoute que son courroux est rallumé de sorte qu’on s’attend 
au châtiment. 


Dans l’école du meurtre elle s’est introduite (Julie), 
Elle en a profité, je vois qu’elle m'incite. 


À quoi bon ce trait dirigé contre lui-même? C’est toujours l’obsti- 
nation de faire peindre les personnages par eux-mêmes, la 
réflexion du sujet sur lui-même, procédé faux & surtout anti 
dramatique. 


[p.235] Les Scythes 


rep. p" la rè fois le 16 mars 1767 


L’épitre Dédicatoire “Il y avait autrefois en Perse un bon vieil- 
lard qui cultivait son jardin car il faut finir par là[’] où V. parle de 
lui-même ainsi à la 3° pers. La pièce avait été faite p" être jouée 
en famille à Ferney. 

Préface de l’ édition de Paris. C’est p" le public qui veut du nou- 
veau qu’on a mis la peinture des mœurs des Scythes en opposition 
avec celle des Persans; c’était une pure présomption. Le banc de 
gazon sur lequel se repose le vieux Scythe est probablement ce 
que V. entendait par les mœurs des Scythes. 

Eloge de Lekain dans le rôle de Ninus de Semiramis — et de 
Garrik — que l’élément matériel, le décors, le pittoresque ne pré- 
domine pas. V. qui l’introduisait si bien avait peur de son envahis- 
sement. Père du mélodrame il en sentait déjà tout le vide. 

Il se plaint encore du système de déclamation de son époque, ‘la 
misérable habitude de débiter les vers comme de la prose, de 
méconnaitre le rhythme et l’harmonie a presque anéanti l’art de 
la déclamation’. 

Ne pourrait-on pas voir ici un pressentiment du drame intime 
et l’aveu formel d’une poétique plus large? ‘On verra alors que 
tous les états de la vie humaine peuvent être représentés sur la 
scène tragique, en observant toutefois les bienséances sans les- 
quelles il n’y a point de vraies beautés chez les nations policées et 
surtout aux yeux des cours éclairées’. 

Préface des éditeurs qui nous ont précédé immédiatement. 

Le ms est identique à la pièce jouée à Ferney et à celui du mquis 
de Langallerie imprimé à Genève chez Pierre Pelet. Il en parait 
huit éditions, en Hollande, à Bordeaux. 

Eloge de Bazin qui n’a pas cédé aux critiques de Berenice, voy. 
le dernier paragr. sur les critiques, ‘misérables bourdons qui vont 
de ruche en ruche se faire chasser par les abeilles laborieuses’. 
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I. ‘Le th. représ. un bocage et un berceau, avec un banc de 
gazon: on voit, dans le lointain des campagnes et des cabanes’. 


i. Hermodan, Indatire & deux Scythes, couverts de peaux de 
tigres ou de lions. 

Herm. demande à son fils Ind. quels sont les étrangers qui 
viennent d'arriver. Long récit d’Ind. Un jeune h. entouré d’une 
pompe éclatante qui vient dit-il p" voir les antiques mœurs de la 
Scythie. En échange de leurs présents guerriers les étrangers leur 
ont présenté ‘des chefs d'œuvre sans mesure et sans prix”. 


Instrumens de mollesse où sous l’or et la soie 
Des inutiles arts tout l’effort se déploie, 


et il va sans dire qu’ils les ont rejetés. 
Dans notre pauvreté nous sommes plus g% qu'eux. 
Ils se sont jurés amitié, c’est un jour heureux. 


Ils pourront voir nos jeux & nos solemnités, 
Les charmes d’Obeide & mes félicités, 


ficelle par laquelle on arrive à parler d’Obeide. Tu sais qu’elle est 
née chez les Persans, qu’ils se sont réfugiés /p.236/ ici, le père et 
la fille (toutes choses que sait Indatire). Hermodan fait l'éloge du 
père, Ind. celui de la fille. C’est un type de jeune personne comme 
il faut. 
Son âme est noble au moins car elle est sans orgueil, 
Simple dans ses discours, affable en son accueil etc. 


Elle soutient son père, elle supporte la fatigue de ses travaux, 


Elle est de nos beautés l’amour et le modèle, 
Le ciel la récompense en la rendant plus belle. 


Hermodan s’étonne que son père ne lui ait jamais parlé de sa pre- 
mière condition. Justement il se présente. Indatire l’aborde en 
l'appelant 
O vieillard généreux 
O cher concitoyen de nos pâtres heureux. 


382 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


Sozame répond que cette alliance le guérit de la blessure de son 
cœur. 

La cicatrice en reste; et les biens les plus chers 

Rappellent qqfois les maux qu’on a soufferts. 


Il ne contrariera pas sa fille; si elle veut il voudra. Indatire part donc 
p" voler aux genoux d’Obeide. 


iii. Hermodan, Sozame. 


Sozame lui confie qu’il a été gd autrefois en Perse; le successeur 
de Cambyse, son frère Smerdis empoisonna ses jours, un seigneur 
de sa cour, Athamare, voulut Obeïde, ce qui le força à fuir. 

Le banc de gazon joue un gt rôle dans cette scène. Dès le début, 


Ami reposons nous sur ce siège sauvage, 

Sous ce dais qu’ont formé la mousse & le feuillage; 
La Nature nous l’offre; et je hais dès longtemps 
Ceux que l’art a tissus dans le palais des grands 


[HERMODAN] 
Tu fus donc gd en Perse? 


[SOZAME] 
Il est vrai. 


[HERMODAN] 
Ton silence 
M’a privé trop longtemps de cette confidence. 


Plus loin on marque que les vieillards s’asseyent, & plus loin 
qu'ils se lèvent. Où en était donc le théâtre alors? à quel point de 
sécheresse? puisque de telles choses étaient regardées comme des 
nouveautés, presque comme des hardiesses, qu’on les y marquait 
comme une création originale. 

Dans toutes les déclamations & maximes démocratiques de 
V. il y a des réticences p" respecter le gouvernement monarchique 
établi, aussi c’est Hermodan qui dit 
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Je sais que les humains sont [nés] égaux et frères 
Mais je n’ignore pas que l’on doit respecter 

Ceux qu’en exemple au peuple un roi veut présenter 
Et la simplicité de notre république 

N'est point une leçon p" l'Etat monarchique. 


Dans les Guèbres également, V° acte, en parlant du prêtre 
assassiné /p.237/ toujours le mépris philosophique p" le métier 
de soldat, et c’est un vieux soldat qui parle 


Ah crois moi tous ces exploits affreux, 

Ce gd art d’opprimer, trop indigne du brave, 
D'’être esclave d’un roi p" faire un peuple esclave, 
De ramper par fierté p" se faire obéir 

Mont égaré longtemps & sont mon repentir. 


Obeïde comme Arzame dans les Guèbres, comme toutes les 
jeunes filles du th. de V. a un père mais pas de mère. 


[SOZAME] 
De sa mère en ce temps les dieux l'avaient privé. 


Maintenant on affectionne plus particulièrement la jfille qui reste 
avec sa mère, sa pauvre mère. Le brave père est un peu écarté. 
Autrefois elle était avec lui dans une cabane rustique, et l’aidait 
dans ses travaux vertueux & agrestes. Maintenant, elle demeure 
dans une mansarde et aide sa mère du produit de ses doigts. La 
mère pleure toujours, va aux offices et pense continuellement au 
défunt, — le père levait les bras au ciel, attestait les dieux et gardait 
un silence farouche. 

Sozame a peur que sa fille ne regrette les pleurs, il voudrait bien 
qu’elle détestât la cour. Mais il recommande à Hermodan de ne pas 
parler de ses chagrins à son fils. 


iv. Indatire vient dire qu'Obeïde a consenti. Sozame en est 
content, il devient citoyen de sa noble patrie. 
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v. Un Scythe annonce que le chef de leurs hôtes nouveaux 
demande à voir un guerrier qu’il connut en Medie. Hermodan 
s'écrie de suite ‘O ciel jusqu’en mes bras il viendrait te poursuivre!” 
sans que rien lui ait dit que ce soit Athamare. Le Scythe p" les ras- 
surer en fait l'éloge. 


Celui-ci parait fier, mais sensible, mais tendre, 
Il veut cacher les pleurs que je l’ai vu répandre. 


HERM. 


Ses pleurs me sont suspects ainsi que ses présents. 
Pardonne à mes soupçons, mais je crains les Persans. 


Traduction de timeo Danaos et dona ferentes. 
Ce n’est peut-être pas sa faute, du reste, ce chef y est peut-être 
forcé. 
[HERMODAN| 
D'un prince qqfois le malheureux ministre 
Pleure en obéissant à son ordre sinistre. 


Indatire proteste qu’ils mourront tous plutôt qu’on l’insulte. 


LE SCYTHE 
S’il vient p" te trahir, va, nous len punirons, 
Si c’est un exilé, nous le protégerons. 


Indatire dit qu’il ne faut songer qu’au mariage et préparer les noces, 
Ces festons, ces flambeaux, ces gages de ma foi. 


[p.238] IL. i. Obeide, Sulma. 


SULMA 
Vous y résolvez-vous? 


[oBEIDE]| 
Oui j'aurai le courage 
D'ensevelir mes jours en ce désert sauvage. 
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Elle est décidée à vivre chez les Scythes. La question de Sulma 
est étrange. Elle a dû être faite souvent. C’est p" donner à Obeïde 
l’occasion d’étaler sa vertueuse résignation. 


Tous ces grands de la Perse, à ma porte rampans 

Ne viennent plus flatter l’orgueil de mes beaux ans 

La gloire de me vaincre et d’imiter mon père, 

En men donnant la force, est mon noble salaire. 
Sulma la complimente là dessus, p" tant la nature a ses droits. 


On souffre en sa patrie; elle peut nous déplaire 
Mais quand on l’a perdue, alors elle est bien chère. 


Obeïde lui conseille de la quitter, de retourner à Ecbatane tâcher 
de trouver une vie meilleure. Sulma répond qu’elle restera avec 
elle jusqu’à la mort. Elle s’étonne qu’elle épouse un Scythe. Après 
tout les malheurs qu’Obeide à éprouvée tout lui est indifférent. 


Mon père veut un gendre, 
Il désigne [ndatire et je sais trop l’entendre, 
Le fils de son ami doit être préféré. 


[SULMA] 
Votre choix est donc fait? 


[OBEIDE| 
Tu vois l’autel sacré 
(Des filles apportent l’autel, elles l’ornent de guirlandes, de 
fleurs et attachent des festons aux arbres qui l’entourent’. Cela 
peut être d’un effet gracieux à la scène. Observons seulement en 
passant combien on a abusé des festons p" l’hyménée.) 


Que préparent déjà mes compagnes heureuses 
Ignorant de l’hymen les chaines dangereuses, 
Tranquilles sans regret, sans cruel souvenir. 
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Voilà où la rage de l’épithète conduit. Qu'est-ce qui peut faire 
penser à Obeïde que le mariage a des chaines dangereuses? 


ii. Obeide, Sulma, Indatire. 


[INDATIRE| 
Je viens lire en tes yeux, entendre de ta voix 
Que ton heureux époux est nommé par ton choix. 


L’hymen n’est pas comme chez les Persans par intérêt, c’est par 
amour. La femme accompagne le guerrier aux combats. Obeide 
répond froidement qu’elle l'estime. Indatire reprend, 


Non, tu sembles parler un langage étranger 
Et même en m’approuvant tu viens de m’affliger, 
Dans les murs d’Ecbatane est-ce ainsi qu’on s’explique? 


est-il vrai que tu es né à la cour? Elevée dans les grdeurs Obeide 
répond qu’oui, mais qu’elle ne s’en souvient plus. 


[p.239] IND. 
Plus ton cœur adoré 
En perd le souvenir plus je m’en souviendrai. 
Vois-tu d’un oeil content cet appareil rustique. . . . 


(mouvement passioné, poétique et qui sans la raide forme qui le 
resserre serait tout moderne. C’est certainement ce qu’il y a de 
meilleur dans la pièce.) 

Indatire lui apprend que les Persans 


Veulent voir notre fête et nos rians bocages. 


. . . . . . . . . . . . . . 


[oBEIDE] 
Les Persans . . . que dis-tu? ... les Persans. 


[INDATIRE] 
Tu frémis. 
Quelle pâleur 6 ciel! sur ton front répandue 


387 


STUDIES ON VOLTAIRE 


ii. Au même moment Hermodan & Sozame entrent, ‘des filles 
couronnées de fleurs et des Scythes sans armes font un demi cercle 
autour de l’autel’. 

Indatire & Obeide mettent la main sur l’autel & prononce de 
s’aimer. À peine Obeide a-t-elle [dit] le vers & demi qui consiste 
p" elle en son serment qu’Athamare & les Persans paraissent. Elle 
dit ‘Je meurs, qu’on m’emporte’, et avec elle sortent les femmes 


scythes & Indatire. 


iv. Athamare, Hircan, Sozame, Hermodan, Scythes. 


P" quoi viens-tu? Ton monarque avait proscrit ma tête, est ce 
p" la demander? Ath. lui apprend au contraire que maintenant il 
est maitre, le roi est mort, et il est venu p" proposer à Sozame qu’il 
a autrefois persécuté de partager avec lui l’empire; Hermod. ‘Je 
me sens attendri d’un spectacle si rare’. Sozame ne croit pas que ce 
soit p" cela qu’il soit venu. 


Et ce n’est pas p" moi que tes pleurs ont coulé. 
pr ré: Je me tais, rends moi grâce 
De ne pas révéler ta dangereuse audace. 


v. Athamare, Hircan. 
[ATHAMARE| 
Je demeure immobile. O ciel! ô destinée! 
O passion fatale à me perdre obstinée! 


Mais quelle était la femme qu’il a vu près de l’autel? ‘P qui brû- 
laient ici les flambeaux d’hyménée? 

Hircan lui conseille de se modérer et l’avertit que les gens chez 
lesquels il est ne sont pas doux. 


[ATHAMARE] 
Ah c’est trop contredire 
Le dépit qui me ronge et Pamour qui m’inspire, 
Ma passion m'emporte et ne raisonne pas. 
Si j’eusse été prudent serais-je en leurs Etats? 
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Il veut arracher Obeide à son père 


Pr mourir à ses pieds d’amour et de fureur 
Si ce cœur déchiré ne peut fléchir son cœur. 


Il ne peut croire que Sozame qu’il a connu autrefois s’abaisse à 
donner sa fille à un Scythe. 


Allons: si mes remords n’ont pu fléchir son père 
S’il méprise mes pleurs . . . qu’il craigne ma colère. 


[p.240] III. i. Athamare, Hircan. 


C'était Obeide. Dans son évanouissement 


[HIRCAN] 
Sa bouche a prononcé le nom de la Medie. 


Elle se marie à Indatire. Mais p'-quoi est-elle tombée éperdue? se 
demande Athamare, 


Parmi tous ces pasteurs, elle aura d’un coup d'œil 
Reconnu des Persans le fastueux orgueil. 


(C’est un prince Persan qui parle, qui lui même est très orgueilleux. 


[ATHAMARE| 
Eh qui des miens hors toi m’ose jamais parler?) 


Sans doute elle se sera rappelée tout le mal que je leur ai fait. Je lui 

fais horreur. Elle a prononce le nom de sa patrie. ‘Elle aime sa 

patrie, elle épouse Indatire’. Malheur à lui, ‘C’est un crime trop 

gd p" ne le pas punir.’ (Dans Cinna Euphorbe dit, en racontant le 

suicide feint de Maxime, ‘il l’a jugé trop g p" ne pas Pen punir”). 
Vous n’êtes pas à Echatane, ici vous périrez 


[ATHAMARE| 
Eh bien, j”y périrai. 
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HIR. 
Quelle fatale ivresse! 
Age des passions! trop aveugle jeunesse! 
Où conduis-tu les cœurs à leurs penchans livrés? 


Ici ‘Indatire passe dans le fond du th. à la tête d’une troupe de 
guerriers. C’est un jeu du pays dans les jours de l’hymen, les 
femmes en sont exclus. Ath. en conjecture qu’on n’a plus d’inquié- 
tude sur Obeide, qu’il la verra. Elle s’avance, en effet, vers la 
cabane de son père. 
[ATHAMARE] 

Des chaumes, des roseaux voilà donc sa retraite. 

Ah peut être elle y vit tranquille et satisfaite 

Et moi... 


ii. Obeide, Sulma, Ath. 


Obeide & Sulma font sans doute mine de vouloir s’en aller car 
Ath. continue 


Non, demeurez, ne vous détournez pas, 
De vos regards du moins honorez mon trépas, 
Qu’à vos genoux tremblans un malheureux périsse 


Ecoute un seul moment. 
[OBEIDE| 


Et le dois je barbare? 
Pamour m’a conduit ici 


[ATHAMARE] 
Désespéré, soumis, mais furieux encore 
J'idolâtre Obeide autant que je m’abhorre. 


Frappe, mais entends moi. 
(On sait très bien qu’Ob. ne frappera pas Ath. et Ath. le sait aussi. 


C’est p" parler, p" faire de l’effet et ça n’en fait pas.) Il lui dit qu’il 
est maitre maintenant, il lui offre l'empire. 
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Ton gê cœur Obeide ainsi que ta beauté 
Est audessus d’un rang dont il n’est point flatté. 
O cœur né p" aimer, ne peux-tu que haïr? 
[241] Image de nos dieux ne sais-tu que punir? 
Ils savent pardonner. Va, ta bonté doit plaindre 
Ton criminel amant gue tu vois sans le craindre 
(Inintellig. & mis p" rimer à plaindre). 
Obeïde se trouble un peu. P'-quoi viens tu de si loin ‘et cher- 
cher un pardon . . . qui serait inutile?’ Je ne puis t’entendre sans 
crime, je suis mariée. 


Prends pitié de mon sort . . . et respecte Indatire. 


[ATHAMARE] 
Un Scythe! un vil mortel! 


[OBEIDE] 
P'-quoi méprises-tu 
Un homme, un citoyen . . . qui te passe en vertu? 


[ATHAMARE| 
Nul ne m’eût égalé si j'avais pu te plaire. 
Mon sort dépend de toi, mon âme est dans tes mains. 
Ath. veut l’engager à partir. Elle refuse en alléguant ses serments, 


son mariage (dialogue coupé), elle ne le rompra pas. Qu'il sorte, 
qu’il s’en aille. Mais Ath. tient à être frappé, à mourir. 


Non, tous deux à l’envi donnez moi le trépas 
fuis n’outrage pas Indatire 


Juge de mon amour, il me force au respect 
J'obéis . . . dieux puissants qui voyez mon offense 
Secondez mon amour & guidez ma vengeance. 
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[ii]. Sozame, Obeide, Sulma. 


Sozame apprend à sa fille ce qu’Ath. lui a fait proposer. 


[oBEIDE| 
Comment recevez vous cette offre? 


[SOZAME| 
Avec horreur. 
Indatire ‘De l’amour le plus pur attend le digne fruit’. 
Les Scythes sont humains et simples sans bassesse, 
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté, 


c’est p" quoi Ath. ferait bien de s’en aller. 


[SOZAME] 
que jamais sa présence 
Ne profane un asile ouvert à innocence. 
iv. Sulma se lamente sur la fête qui se prépare. 


[OBEIDE] 
Mon destin l’a voulu. . . . Pai tout sacrifié 


SUL: 
Haïrez vous toujours la cour et la patrie? 


OB: 
Malheureuse! jamais je ne l’ai tant chérie. 


[SULMA] 
Ouvrez-moi votre cœur. . . . 
Il est des maux Sulma que nous fait la fortune, 
Il en est de plus g% dont le poison cruel 
Préparé par nos mains porte un coup plus mortel, 


mais à mon âge quand on a tant de malheurs 


Un cœur, un faible cœur les peut-il soutenir? 
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Sulma lui conseille de briser ces préjugés vains et les inhumaines 
lois d’une horde sauvage, elle l’excite à la rébellion contre son père. 


Quand vous le consolez faut-il qu’il vous opprime? 
Soyez sa protectrice & non pas sa victime. 


. . . . . . . . . . 


Athamare après tout n’est-il pas votre maitre? 


[p.242] [OBEIDE] 
Noni.. 


. . . . . . . . . . . . . . e . . . . . . . 


Il est temps que votre père renonce à l’orgueil de dédaigner la cour. 
Obeide ne veut pas suivre cet avis. 


Il coûterait du sang. . .. 
Mon père expirerait de douleur et de rage. 
Enfin l’hymen est fait . . . je suis dans l’esclavage. 


L’habitude peut être. . .…. 
[sSuLMA] 


Vous pleurez cependant. ... 


Vous regardez ‘avec horreur cette enceinte barbare’. 


Que vous restera-[t]-il? hélas! 


[OBEIDE] 
Le désespoir. 

[SULMA] 
Dans cet état affreux, que faire? 


[oBEIDE] 
Mon devoir. 


L’honneur de le remplir, le secret témoignage 
de la vertu 


Me tiendra lieu de tout et même du bonheur. 
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IV. [i]. Ath., Hircan. 


Indatire viendra t-il me parler? l’osera t-il? Oui, les Scythes ne 
connaissent pas la crainte. Hircan, qui en a fait l’éloge ainsi que 
des Scythes, appelle Hircan un misérable: ‘Jusqu'à vous com- 
promettre avec un misérable’. Qu'il s’abaisse, qu’il déroge. Mais 
Indatire a t-il senti le prix d’Obeide? 


ATHAMARE 
Penses-tu qu’Indatire en sa grossiéreté 
Ait senti comme moi le prix de la! beauté? 
Un Scythe aveuglément suit l’instinct qui le guide 
Ainsi qu’une autre femme il épouse Obeide. 
De ces vils citoyens l’insensible rudesse 
En connaissant l’hymen, ignore la tendresse. 
Tous ces grossiers humains sont indignes d’aimer. 


Hircan en philosophe répond 


L'univers vous dément; le ciel sait animer 
Des mêmes passions tous les êtres du monde. 


Malgré la vanité des hommes ‘Le fond de l’homme reste, il est 
partout le même’. 

Ath. est décidé à tout, il ne redoute rien. Ind. s’avance. Ath. 
congédie Hircan p" dire à sa garde qu’elle ne s’approche pas sans 
ordre. 


ii. Ath., Ind. 
[ATHAMARE] 
Habitant des forêts 
Sais tu bien devant qui ton sort te fait paraitre? 


Oui. On prétend que tu règnes en une ville, que tu peux assembler 
une armée. 


1 or rather, ‘sa’. 
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[INDATIRE] 
Qui borne ses désirs est toujours riche assez. 


Réponse ph. d’Ind. à Ath. qui lui parle de la richesse de ses guer- 
riers, parle alors de la gloire et lui propose de servir sous lui. Ind. ne 
veut pas. — Mais j’ai des Scythes — non, ceux-là ont connu l’ava- 
rice. Ils ont abandonné l’art qui nourrit les humains p" l’art qui les 
détruit, l’art affreux de la guerre (toujours le même mépris moral 
de la guerre dans un guerrier). 


[p.243] Puisque tu te crois juste rends moi Obeide. 


[INDATIRE] 
À ta superbe audace 
A tes discours altiers, à cet air de menace 
Je veux bien opposer la modération 
Que l’univers estime en notre nation, 


et il lui explique qu’elle n’est pas à lui p" être née dans ses états. 
‘Le ciel en le créant forma t-il l’homme esclave?” L'homme est 
libre en Scythie. Obeide qui y est venue jouit de ce droit. — Je 
l’aimais avant que tu la connaisses — mais elle est ma femme, sors 
d’ici. — Ath. lui propose de s’expliquer seuls sans qu’il ait recours 
à ses soldats. Indatire refuse d’abord mais comme Ath. prononce 
le mot lâche, il accepte. 


iii. Hermodan est prêt à remettre sa fille à Ind. mais il sort p" le 
duel 
iv. Hermodan. Sozame, un Scythe. 


Que vont-ils faire? Hermodan est fort inquiet, troublé, ‘il s’as- 
sied en tremblant sur le banc de gazon’ et envoie le Scythe assem- 
bler ‘au drapeau nos braves combattans’. 


v. Ath. reparait en criant aux armes, il va enlever Obeide. Her- 
modan lui dit que son fils saura le venger. Dialogue coupé, sus- 
pensions . . . ton fils? il se meurt dans la poussière. Herm. ‘tombe 
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sur le banc de gazon’. Ath. commande à Sozame de le suivre avec 


sa fille. 


vi. Hermodan, Sozame. 

Herm. demande à expirer sur le corps de son fils et qu’on les 
enferme dans le même sépulcre. Sozame répond qu’il les y 
rejoindra. 

vii. Obéide. 

Récit, Ind. est mort, on se bat, flots de sang. 


Les Scythes, les Persans l’un par l’autre égorgés 
Sont vainqueurs & vaincus et tous meurent vengés. 


Sozame dit qu’il faut néanmoins qq'ils soient, vieillards s’armer de 
courage & tomber en soldats. 


viii. Un Scythe vient annoncer la victoire. ‘Leur gt art de la 
guerre enfin cède au courage’. Une partie des Persans est tuée, 
l’autre qui se retire est partout entourée 


Dans la sombre épaisseur de ses profonds taillis 
Où bientôt sans retour ils seront assaillis. 


(V. ne repoussait pas toujours le mot propre, simple. Ailleurs dans 
les G. il y a palis p" palissades. Mais chez lui, à ses yeux même, 
c'était négligence, à ceux de son école aussi. C’est le mot bas qui 
n’est pas du domaine de la tragédie). Ath. est pris sanglant, cou- 
vert de chaines. Sozame s’écrie 


‘Princes audacieux quel exemple p" vous.’ 


HER. 
Les lois seront exécutés. 


OBEIDE 
Quelles lois? .. Les Persans pourraient revenir en nombre.— Que 
l’on fasse préparer l’autel p" le sacrifice, c’est à Obeide à remplir 
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[HERMODAN] 
ce qu’une austère loi 
Attend de mon pays & demande de toi 


SOS. 
Pourrais-je t’expliquer ce mystère odieux? 


OB. 
Je mose le prévoir . . . je détourne les yeux. 


SOS. 
Je frémis comme toi, je ne puis m’en défendre. 


OB: 
Ah laissez moi mourir, Seigneur, sans vous entendre! 


Ainsi elle sait, elle devine. Mais la surprise horrible, & même l’in- 
terrogation /p.244/ qui doivent être suivies de l’explication sont 
p" l’acte suivant. 


V. i. Obeide, Sozame, Hermodan, troupe de Scythes armés de 
javelots. 

On apporte un autel couvert d’un crêpe et entouré de lauriers. 
Un Scythe met un glaive sur l’autel. 

Obeïde demande qu’on lui explique ce que veut dire cet appa- 
reil. Hermodan lui raconte qu’il faut que la femme égorge le 
meurtrier de son mari. 

OBEIDE 


Moi vous venger?. . . . sur qui? de quel sang? ah mon père! 


ce qui ferait plus d’effet, si elle n’avait rien compris à la fin du 
q P ) P 


4° acte. 
UN SCYTHE 


C’est ta gloire et la nôtre. 
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Sozame, toujours philosophe, pense que c’est le moyen de rallu- 


mer la guerre. 
LE SCYTHE 


Ces Persans que du moins nous croyons égaler 
Par ce terrible exemple apprendront à trembler. 


Observ. ce rôle du Scythe, c’est la foule qui parle, par sa bouche 
comme dans Shakesp. L'idée du chœur s’y trouve. 

Obeide objecte qu’elle est née en Perse, qu’Ath. n’a pas assas- 
siné mais tué en combat Ind. 


Commandez, mais jugez, voyez si c’est à moi 
D’immoler un guerrier qui dût être mon roi. 


Et si je refuse? demande Obeide 


[HERMODAN] 
Il n’en mourra pas moins, tu vivras sans honneur. 


(Argum. qui doit lui paraitre peu convaincant). Elle déclare à la 
fin qu’elle accepte. Elle en fait le serment et recommande qu’on 
tienne le captif écarté jusqu’au moment qu’elle arrêtera. 


LE SCYTHE 
‘après avoir regardé tous ses compagnons? 


Nous y consentons tous. 


(P'-quoi pas les compagnons eux-mêmes?) Elle demande qu’on 
la laisse s’expliquer à son père. 


ii. Sozame avoue que maintenant qu’Ath. est malheureux, 
Tous mes ressentimens sont changés en regrets, 


et il déplore les serments d’Obeide. 


[OBEIDE| 


Après ce coup terrible . . . & qu’il me faut porter 
Parlez, sur son tombeau voulez-vous habiter? 
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SOS. 
J'y veux mourir. 
[OBEIDE] 
Vivez, ayez-en le courage. 


Les Perses viendront; on peut vaincre les Scythes. Elle demande 
A y . . . . . 
à son père d'obtenir que tous les prisonniers soient remis en 
liberté. Sozame ne doute pas qu’il l’obtiendra en part de lui. Il dit, 
Ce sang que j’ai haï mais que j’ai révéré, 
Qui, coupable envers nous, n’en est pas moins sacré. 


OB. 
Il Pest . . . mais je suis Scythe . . . et le fus p" vous plaire. 


Le climat qqfois change le caractère. Elle a donné sa parole, elle y 
tiendra. Mais qu’il obtienne seulement le traité. 


iii. Mon. d’Obeide. 
Je fus esclave assez. . . ma liberté s’approche. 
[p-245] iv. Sulma, Obeïde. 
Quoi, on m'aurait dit vrai! Votre main p" complaire au peuple. 
Moi lui complaire! ... Déclamation contre les Scythes dont 
l’atrocité morne 


sans m’émouvoir 
Croit dans le sang humain se baigner par devoir. 


Elle invoque les dieux p" exterminer les Scythes. Ce sont des 
imprécations dans le genre de Camille . . . que leur liberté. . … . 


Acharnant les époux, les pères, les enfans, 
L’un sur l’autre entassés, l’un par l’autre expirans, 
Sous des monceaux de morts avec eux disparaitre 
Que rampant dans la poudre au bord de leur cercueil. 
1 no doubt for ‘monologue’, but it 
extends only to six lines. 
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P" être mieux punis ils gardent leur orgueil 
Et qu’en mordant le frein du plus lâche esclavage 
Ils vivent dans l’opprobre et meurent dans la rage. 


Obeide avoue à Sulma qu’elle adorait Ath., qu’elle l’idolâtre 
maintenant, qu’il faut lui plonger au sein le couteau parricide. 
— Mais s’ils savaient que vous l’aimiez? — Non, tout de même. 


SULMA 
Se peut-il? 
OBEIDE 
(rendant justice dans sa colère aux qualités des sauvages) 


Telles sont leurs âmes humaines, 
Tel est l’homme sauvage à lui-même laissé, 
Il est simple, il est bon, s’il n’est point offensé 
Sa vengeance est sans borne. 


v. Ob., Sulm., Sozame, Herm., Scythes armés rangés au fond en 
demi-cercle près de l’autel. 

Voilà le moment venu, on attend la victime. Hermodan ne 
prend-il pas assez mal p" son temps p" dire? 


De ce peuple, crois moi, l’inflexible équité 
Sait joindre la clémence à la sévérité. 


UN SCYTHE (— le chœur) 
Et la loi des sermens est une loi suprême 
Aussi chère à nos cœurs que la vengeance même. 


On lui promet que tous les Persans seront épargnés. Qu’Ath. 
paraisse. ‘On amène Ath. enchainé; Obeïde se place entre lui & 
Hermodan’. Ath. lengage à prendre ce fer, 


Frappe un cœur à toi seule en tout temps réservé, 
On y verra ton nom, c’est là qu’il est gravé. 
Tu me donnes la mort; c’est toute mon envie, 
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ne crains que le reproche 
Que les Scythes feraient à ta timidité. 


Après une petite allocution: ʻO Scythes inhumains’, elle tient le 
poignard entre entr’elle et Ath. 


Vous jurez d’épargner tous mes concitoyens, 
Il Pest . . . sauvez ses jours . . . Pamour finit les miens. 
(elle se frappe) 
Vis mon cher Athamare, en mourant je ordonne. 
(elle tombe à mi-corps sur l’autel) 


[p.246] HERM: 
Obeïde! 
SOS: 
O mon sang! 
ATH. 
La force m’abandonne, 
Mais il men reste assez p" me rejoindre à toi 
Chère Obeide. 


(il veut saisir le fer) 


LE SCYTHE 
Arrête & respecte la loi, 
Ce fer serait souillé par des mains étrangères. 


Ath. tombe sur l’autel, mais ne se tue [pas] par respect p" la loi des 
Scythes, & de peur de souiller ce fer!!! 

Sozame lui dit qu’il doit vivre, qu’il ensevelisse le père avec la 
fille. ‘Va, règne malheureux’. 


HERM. 
Soumettons nous au sort, 
Soumettons nous au ciel, arbitre de la mort, 
Nous sommes trop vengés par un tel sacrifice, 
Scythes, que la pitié succède à la justice 
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non représentée 


Dans Ze Discours historique & critique qui précède: ‘il (l’auteur) a 
voulu employer un faible talent à inspirer autant qu’il est en lui le 
respect p" les lois, la charité universelle, humanité, l’indulgence, 
la tolérance’. 

Restrictions sur Polieucte, le caractère de Polieucte, quoi de 
plus condamnable en effet que d’aller exciter un tumulte horrible 
dans un temple? etc. ... 

À propos d’Athalie V. parle des critiques ‘qui n’ayant pu faire 
deux bons vers dans leur vie s’avisent de peser dans leurs petites 
balances les beautés & les défauts des grands hommes à peu près 
comme les bourgeois de La rue St Denis jugent les campagnes 
des maréchaux de Turenne & de Saxe’. 

Critique d’Athalie & surtout du caractère de Joad. 

Voltaire se défend des allusions qu’on a voulu voir dans sa 
pièce & les indique lui-même. Ainsi les prêtres d’Apamée sont les 
Jesuites, l’inquisition. 

‘Vous trouverez si vous voulez une ressemblance plus frap- 
pante entre l’empereur qui vient dire à la fin de la tragédie qu’il ne 
veut p" prêtres que des hommes de paix et ce roi sage qui a su cal- 
mer les querelles ecclésiastiques qu’on croyait interminables”. 

‘Plus on est absurde, plus on est intolérant & cruel. L’absurdité 
a élevé plus d’échafauds qu’il n’y a eu de criminels’. 

L’intention de V. avait été d’attribuer cette pièce à un de ses 
élèves mort, Desmahis. ‘C’est dommage qu’il soit mort si jeune 
(disait V. en terminant le D. historique & critique) ainsi que Guil- 
laume Vadé & Jerome Carré; ils auraient peut être un peu servi 
à débarbouiller ce siècle’. 


I. L'exposition, 1°" scène, nous apprend qu’Iradan & Cesène, 
le 1° tribun militaire dans Apamée, le second son lieutenant, sont 
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mécontents de ce qui se passe, des prêtres intolérants, de Pem- 
pereur qui vient p" persécuter la religion des Perses. Tous deux 
ont été mariés à des Persanes, ils ont perdu dans le siège d’Emesse 
Pun son fils & l’autre fils. Ils sont trop philosophes du reste p' être 
soldats, qqu’excellents soldats bien entendu. Cesène dit 


Il vend le sang humain! c’est donc là de la gloire, 


et [radan: ‘Mon métier de soldat pèse à mon cœur trop tendre” et 
il aurait bien envie d’y renoncer. 
Megatise arrive 
Des prêtres d’Apamée 
Une horde nombreuse, inquiète, alarmée 
Veut qu’on ouvre à l’instant & prétend vous parler 


IRADAN 
Quelle victime encore leur faut-il immoler? 


(sans savoir /p.248/ s’il s’agit de victime). Mais Cesène est encore 
plus perspicace. 
C’en est trop mon frère, je vous quitte, 
Je ne contiendrais pas le courroux qui m'irrite 


au tribunal dont Iradan fait partie. 


iii. Le Grand Prêtre n’a pas eu le temps d’attendre et vient cher- 
cher Iradan. C’est une jeune fille dont il s’agit, on l’a trouvée 
offrant un sacrifice au soleil et blasphémant les dieux. ‘Le crime 
est avéré, son supplice est tout prêt’. ‘Une fille! un enfant! s’écrie 
Iradan. Le gd Prêtre n’hésite pas & répond que l'intérêt de Cesar 
& de l’état l’exige. Iradan objecte que les pontifes ne versent pas le 
sang. ‘Ils font des vœux p" nous, imitez leurs exemples’. 

Le gi Prêtre n’a rien à répondre, on amène Arzame. Le gi Prêtre 
l’accuse, et tout de suite le second Prêtre. 


Elle ne répond point; son maintien son silence 
Sont aux dieux comme à nous une nouvelle offense 
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(uniquement p" se montrer odieux comme plus ht le g4 Prêtre avait 
dit ‘nous sommes à la fois & juges & témoins’). Aussi Iradan 


Prêtres votre langage a trop de dureté 

Et ce n’est pas ainsi que parle l’équité, 
et il se met, lui-même, à l'interroger doucement: ‘Ma fille est-il 
bien vrai que vous ne suiviez pas’ etc. Quand elle lui a répondu 
qu’elle est de ce pays en disant p" exemple 

Mais je ne puis jamais trahir la vérité, 

Mon cœur selon ma loi la préfère à la vie, 


Iradan s’écrie 
O vertu trop sincère, ô fatale candeur, 


et demande aux prêtres s’ils ne sont pas touchés ‘De sa simplicité, 
de sa tendre jeunesse’. 

Arzame se met à expliquer très bien comme quoi elle n’adore pas 
le soleil, mais le créateur du soleil, ce culte est seulement un sym- 
bole. Le mot n’y est pas parcequ'’il n’était pas à la mode au 
18° siècle. Mais c’est là ce qu’elle démontre. Puis elle fait un exposé 
de la morale de Zoroastre. 


Qu'on garde la justice & qu’on soit indulgent, 
Que le cœur & la main s’ouvrent à l’indigent. 


Iradan, alors, plaide p" elle, & comme plus tard il doit être reconnu 
p" son Oncle. 


P! moi je vous l’avoue un pouvoir invincible 
Ma parlé par sa bouche & m’a trouvé sensible, 


et déclare qu’il L’absout, le gt prêtre qu’il la condamne, le second 
prêtre qu’il faut savoir qui l’a instruite, quels sont ses parents. 
[p.249] Arsame aussitôt: 


Qui? moi? j’exposerais mon père à vos fureurs? 
Moi, p" vous obéir je serais parricide. 
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‘On vous y forcera’, dit le g4 Prêtre qui sort avec ses suivants et la 
laisse avec [radan, ce qui fait une mauvaise sortie, car il doit vou- 
loir qu’on la garde, qu’on la tienne. 

Iradan assure Arzame qu’il veut la secourir, il lui conseille d’ab- 
jurer sa religion p" les désarmer et comme elle refuse il insiste. 
Iradan ne comprend rien à cette obstination 


Pour les préjugés vains aux nôtres opposés, 


ce qui veut dire que ce brave Iradan ne croit pas plus à la religion 
d’Arzame qu’à celle des Prêtres. Arzame supportera plutôt touts 
les tourments; Iradan veut la sauver quoiqu’elle fasse, il veut 
connaitre ses parents; Arsame lui apprend que sa mère est morte 
depuis longtemps, que son père se nomme Arzemon. 


De leurs mains innocentes 
Ils cultivent en paix des campagnes riantes 


Il apporte en son camp (de Cesar) les fruits de ses jardins 
Qu’avec lui qqfois j’arrosai de mes mains. 
Nos mœurs vous le voyez sont simples & rustiques 


IRADAN 
Reste de l’âge d’or & des vertus antiques 


(p" être jardinier, quelle admiration p" l’agriculture! à quelle 
époque donc n’y en a t-il pas eu? p'-quoi cet enthousiasme en 
entendant dire qu’elle arrosait des choux? La campagne est une 
chose dont a cruellement abusé sous le point de vue vertueux; 
comment est-il plus louable de ratisser des allées ou de repiquer 
des oignons que de faire de la tapisserie ou de cirer des bottes?) 


Que n’ai-je ainsi vécu! etc. 


Il veut la sauver à toute force, à tout prix. Arsame s’en va en l’ap- 
pelant son sauveur & son père. 
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vi. Iradan (seul). 


Je memporte trop loin. Ma pitié, ma colère 
Me rendront trop coupable aux yeux du souverain. 


Il craint même les soldats. 
O superstition que tu me fais trembler! 
Il compare la puissance des enfers à celle des Prêtres. 


Vous adorez les dieux de l’inhumanité 
Et je sers contre vous le dieu de la bonté. 


[p.250] IL. i. Iradan et Cesène, comme à la 1*° scène de l'acte 
re, la scène se retrouve dans la même position & dans les mêmes 
proportions. 

On revoit les deux frères faisant encore une exposition. radan 
apprend à Cesène (très long récit) que p" délivrer Arzame il a 
déclaré devant les prêtres la prendre p" épouse. Action qui s’est 
passée en public, qui a eu du retentissement et que Cesène doit 
connaitre. Prquoi ne lavoir pas, plutôt, mise sur la scène? On se 
rappelle involontairement ce mot de la préface de Cromwell: 
l’action se passait dans la coulisse, on n’en voyait que les coudes. 

Iradan en finissant et en parlant d’Arzame, 


Et qui par sa vertu, plus que par sa beauté 
Est l’image à mes yeux de la divinité, 


idée essentiellement chrétienne et dont on ne trouverait rien d’ap- 
prochant dans toute l’antiquité. O couleur locale comme on 
pensait peu à toi! 

Cesène répond qu’il approuve beaucoup ce mariage. ‘Le fils 
d’un Scipion s’en croirait honoré’. Iradan le prie de commander 
tout p" le mariage, ‘Les témoins, le festin, les présens & l'autel’. 
Il dit à un de ses suivants qu’on la fasse venir. ‘La voici”. Remarq. 
ces entrées uniformes de personnages qui viennent juste au 
moment où on les attend. Ici par exemple p'-quoi ce suivant ne 
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va t-il pas chercher Arzame & ne l’amène t-il pas? (C’est que ça 
rallongerait la scène). On disait qu’on avait peur du mouvement 
scénique. C’était p" rentrer dans ce vieux type faux de simplicité. 


ii. Iradan explique à Arzame les avantages qu’il y a p" elle dans 
son mariage et lui présente son frère 


Je vous présente mon frère 
elle lui demande à lui parler en secret. Poliment Cesene se retire. 


iii. Arzame hésite. Iradan l’encourage, l’appelle ‘sa digne moi- 
tié’, elle lui fait jurer qu’il ne dira rien de son secret. Il le jure. 
C’est que chez eux le frère s’unit à la sœur. Préambule philoso- 
phique p" le lui annoncer. 


La créance, les mœurs, le devoir, tout diffère 
Ce qu’ici l’on proscrit, ailleurs on le révère, 


(C’est La pensée de Montaigne & de Pascal, vérité en deçà des 
Pyrennées, erreur audelà). 


Et veut (la religion) que ces liens par un double retour 
Rejoignent parmi nous la nature à lamour. 


[p.251] Arzame ajoute, qu’elle aime ce frère — qu’il faut Paban- 
donner aux prêtres. 


IRADAN 
Je demeure immobile & mon âme éperdue 
Ne croit pas en effet vous avoir entendue. 


. . < . . . . . . . . . . . . . . . 


Je suis épouvanté, confus, humilié. 
Néanmoins il ne l’abandonne pas. 


Je ne vous aime plus mais je vous sers encore. 
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Arzame lui demande comme grâce de mourir de sa main & non de 
celle des tyrans d’Apamée, 


et ma bouche expirante 
Bénira jusqu’au bout cette main bienfaisante. 


Iradan refuse mais il ne peut encore se détacher d’elle. 
Cesène vient annoncer que tout est prêt. Refus d’Iradan, éton- 
nement de Cesene qui déjà se faisait une fête de ce mariage. 


Combien je chérissais cet heureux ministère! 
Quel plaisir j’éprouvais dans ce doux nom de frère! 


ce qui ne signifie absolument rien, car il pouvait éprouver ce 
plaisir là tous les jours, mais c’est p" qu’Arzame s'écrie finement, 
et faisant allusion à son frère, à elle. 


Ah ne prononcez pas un nom trop odieux! 


Iradan est tout à fait ahuri, il ne leur reste plus rien, il veut fuir le 
monde. Cesène lui demande alors s’il veut donc abandonner 
Arzame à des bourreaux. 


Qui? vous? 


[IRADAN] 
Arrêtez: peut-on croire 
D’ ; a Le a 
un soldat, de son frère, une action si noire! 


Je ne la verrai plus, mais je dois la sauver. 
Et je n’ai pas de vous mérité cet outrage. 
Vous m’offensez. 
Arzame dit qu’ils sont bien bons de s’occuper d’elle. 
Vos bontés vont trop loin, mon sang doit les payer 


(toujours l’envie de mourir!) 
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v. Le g? Prêtre, & sa suite, vient p" prendre Arzame, au nom de 
Cesar. Cesène & Iradan s’y opposent et menacent, 


Tremblez vifs assassins 
Vous n’êtes plus soldats quand vous servez ces prêtres. 


le g prêtre se retire indigné en les menaçant de Cesar 


Vous appelez la foudre & c’est moi qui la lance. 
vi. Iradan, Cesène. 
Iradan dit à son frère d’aller vers les tyrans leur dire qu’il aban- 


donne Arzame, & qu’il va la livrer. 
es | 
Trompons la cruauté qu’on ne peut désarmer. 
[p.252] Cesène part. 


vii. Un personnage s’avance ‘parcourant le fond de la scène d’un 
air inquiet & égaré”. C’est le jeune Arzemon, frère d’Arzame, qui 
vient chercher sa sœur. Dialogue coupé entre Iradan & Arzemon 
quand Iradan lui demande qui il cherche. Aulieu de répondre 


Arzame il répond: 
La vertu la plus rare. ..…. 
La vengeance, le sang, les ravisseurs cruels. 


Iradan l’avertit qu’il y va de sa tête. Il vient p" cela. 


IRADAN 
O rigueurs tyranniques 
Ce sont vos cruautés qui font les fanatiques, 


et il lui dit qu’il est de ses amis, qu’il veut la sauver. 


Viens jeune infortuné je t’apprendrai le reste, 
Suis mes pas. 
[ARZEMON] 
Jobéis à vos ordres pressans, 
Mais ne me trompez pas. 
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Exclamation à la fin de l’acte: 


O malheureux enfans! 

(l’un... Pautre . . . antithèse) 
Un dieu veut les sauver, il les conduit sans doute, 
Ce dieu parle à mon cœur, il parle & je écoute. 


III. i. Le jeune Arzemon, Megatise. 

Etonnement d’Arzemon en revoyant Megatise qui est un des 
leurs, un Guebre. Quand M. lui dit qu’il était soldat chez les 
Romains, comme Arzemon est un philosophe, il s’écrie 


Métier cruel & vil! méprisable esclavage! 


et puis comme Megat. lui a répondu qu’il était pauvre, il lui répond 
que son sort deviendra plus prospère auprès d’Iradan. Mais les 
tribuns ne sont pas libres; Iradan lui même est prêt à participer 
avec les prêtres au supplice d’Arzame, il la livre. 


Jai vu, j'ai vu signer le barbare traité. 


Cette trahison explique à Artemon la contenance singulière 
d’Iradan. 


.. quoi! ce même Iradan, 
Si fier si généreux. 


MEGATISE 

N'est-il pas courtisan? 
Peut-être il n’en est point qui p" plaire à son maitre 
Ne se chargeât des noms de barbare & de traitre. 


Arzemon sort p" sauver Arzame (sortie héroique: où cours-tu 
malheureux? — peux tu le demander) quand elle arrive elle-même. 
Elle l’appelle 
Cher époux, cher espoir de mon cœur, 
Le dieu de notre hymen, le dieu de la nature, 


A la fin etc. 
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Elle s’étonne de voir Megatise. 


Un sgnicole, un Guèbre est soldat en ces lieux 
(envahissement du mot propre, technique, philosophique, si 
antipoétique qu’il est presque burlesque ici & semble mis p" faire 
rire). 

[p-253] MEGATISE 


Oui j'en rougis de honte 
(sans motif, ou sans que le motif ait été suffisamment développé). 


Arzame va fuir. Megatise en est-il? Elle leur dit que Cesene et 
Iradan sont près du g4 Prêtre. Arzame avoue (par la demande 
d’Arzemon de lui tout dire, demande archi-vague et presque 
inutile) qu’Iradan lui a offert sa main 


ARZEM. 
Il t’aimait? 
[ARZAME] 
Il Pa dit. 
[ARZEMON] 
Il t’aimait! 


[ARZAME] 
Sa poursuite 
A lui tout confier malgré moi ma séduite. 


Elle lui a dit ce secret de leur mariage, il en a eu horreur. 
LE J. ARZEM. 
C’est assez, je vois tout, le barbare! il se venge! 


Il part p" se venger, Arzame encore ne peut croire à la trahison 


LE J. ARZEM: 
Ami, veille sur elle . . . ô tendresse! ô nature! 
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(avec fureur) 
Que vais-je faire? Ah dieu! vengeance entends ma voix! 
(il embrasse sa sœur en pleurant) 
Je t'embrasse, ma sœur, p" la dernière fois! 


iii. Arzame, Megatise. 
Scène qui n’avance pas l’action mais courte & dans laquelle se 
trouvent par rareté un vers qui fait plaisir. C’est Arzame qui parle: 


Contre moi le sort veut s’obstiner 

Et depuis mon berceau les malheurs m'ont suivie. 

Je tremble, je crains, tout quand je suis loin de lui, 

J'avais qq courage, il s’épuise aujourd’hui. 
Cesène arrive furieux & amenant lej. Arzemon garotté qui a voulu 
assassiner Iradan. Arzame à cette nouvelle tombe ‘sur la banquette” 
& s’écrie ‘je meurs’ (plus ht Arzemon en apprenant la prétendue 
trahison a dit également ‘je meurs’. Nous le retrouverons encore 
plus ht dans le 1* ou le 2° acte). Mais Iradan n’est que blessé; 
Arzame: ‘Je respire un moment’. 


Cesène reproche son crime à Arzemon, quoi! après ce que nous 
faisions p" toi... nous exposer. ... 


ARZAME 
Malheureux qu’as-tu fait? non tu n'es pas mon frère. 
Quel crime épouvantable en ton cœur s’est formé? 
S’il en est un plus gë c’est de t'avoir aimé! 


Le j. Arzem. à la fin retrouve un reste de lumière. 
La nuit s’est dissipée . . . un jour affreux m'’éclaire. . . 


et il demande p" grâce qu’on le fasse peser des plus affreux sup- 
plices. Cesène dit à ses soldats en leur ordonnant de l’emmener: 
‘Soyons justes amis & non pas inhumains’. 
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Cela rentre dans cette continuité voulue du type. Il serait naturel 
que Cesène songeât peu à l’humanité. Mais non, il doit faire oppo- 
sition. C’est un argument habillé & non un homme. P! faire pen- 
dant à cette même observation remarq. aussi qu’'Arzame n’a rien 
dit, n’a eu aucune fureur, aucun projet de vengeance contre 
Iradan à la fin de scène ii. Elle doit être un modèle de vertu. Quand 
elle a entendu son frère demander à mourir il lui prend l’envie 
convenable d’en vouloir faire autant: 


La vie en tout les temps ne me fut qu’un fardeau 
Qu'il me faut rejeter dans la nuit du tombeau. 


(Cela est faux; elle était heureuse avec ses parents). Megatise veut 
mourir également, c’est sa faute, il a mal vu, malgré la symétrie, 
lui aumoins a une excuse, un motif. 


Je suis Guèbre & grossier, j’ai trop cru l'apparence. 


Cesène s’en va disant à Arzame ‘Je ne me repens point de t'avoir 
protégée’. 


v. Monologue d’Arzame 


O mort, ô destinée, ô dieu de la lumière! 
Créateur incréé de la nature entière, 

Etre immense & parfait, seul être de bonté, 
As tu fait les humains p” la calamité? 


[p.254] Elle s'étonne que Dieu (Arimane) ait pu créer le malheur 
ainsi que les forfaits. L'homme est-il ton ennemi? pensée qui serait 
toute byronienne avec une autre tournure. . . . Elle veut mourir 
. . se rejoindre à lui, à Ariman. 


J'oublierai dans ton sein les horreurs de ma vie, 
Il en est une heureuse et je veux y courir, 
C’est pour vivre avec toi que tu me fais mourir. 
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IV. [i]. Le vieil Arzemon veut pénétrer malgré Megatise qui lui 
défend sa porte, il veut l’empêcher d’entrer afin de ne pas voir les 
malheurs. Cesar p" tant lui parle qqfois, car 


les plus g% rois 


Vers les derniers humains s’abaissent qqfois. 


Ils redoutent les g% qui les flattent, 


Mais oubliant p" nous leur sombre majesté, 
Ils aiment à sourire à la simplicité. 


Megatise lui apprend l’assassinat d’Iradan par son frère Arzemon. 
Le vieil Arzemon en est fort étonné. 


Pour un tel crime ai-je pu l’élever? 
.. dans son enfance 
, â . 
J'avais cru de ses sens calmer la violence, 
Il est bon, sensible, ardent, mais généreux. 


Il veut voir Iradan, Arzame, parler, dire ce qu’il a à dire. 


MEGATISE 
J'entends chez Iradan des clameurs qui m’alarment. 


Il lui conseille de s’éloigner & de venir l’instruire s’il y a qqchose 
de nouveau. 


ii. Cesène, Megatise, Iradan ‘le bras en écharpe’. (V. y tenait, il 
avait raison, mais dans on avait trouvé cela mauvais. 
Rappelons-nous tout ce qu’on a dit de nos jours sur l'entrée 
d’Antony blessé). 

CESENE 
Megatise aide nous, donne un siège à mon frère! 
... Veille sur cette porte. 
Et prends garde surtout qu'aucun n’entre & ne sorte. 


Iradan exprime le regret de ne pouvoir arracher Arzemon aux 
prêtres, ils ont la victoire (4 vers sur le pouvoir des gs). ‘Je perds 
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le plus beau droit, celui de faire grâce’. Cesène s’étonne de cette 
clémence. 


[TRADAN] 
Ah qu’il vive! 


Cesar arrive . . . ta sûreté veut son supplice 


Si l’ingrat ne mourait 
Il est Guèbre, il suffit, Cesar te punirait. 


iii. Arzame arrive et se jette aux genoux de Cesène en lui deman- 
dant la mort. Cesène lui fait grâce, elle n’en veut pas, ... vous 
m'aviez promis que je mourrais avec mon frère (tout cela est fort 
triste), si on ne veut pas d’ailleurs 


Ma main sera plus prompte & mon esprit plus ferme. 
Cesène déclare qu’il ne peut l’entendre 
Sans qu’un dieu dans mon cœur ardent à te défendre 


Ne soulève mes sens et crie en ta faveur. 


IRAD: 
Tous deux m’ont pénétré de tendresse et d’horreur. 


iv. Megatise vient annoncer qu’un vieillard demande à parler à 
Iradan, Cesène ne veut pas (quand Ir. & Cesene sont en scène 
c’est toujours Iradan qui est plus gentil, seul avec d’autres c’est 
Cesène). Iradan ordonne qu’on l’introduise 


Et puisque ce vieillard aux larmes s’abandonne, 
Puisque mon sort le touche il vient p" me servir. 


v. Quand le vieil Arzemon est introduit Iradan lui dit morale- 
ment & chrétiennement, 


Vieillard que je te plains! que ton fils est coupable! 
Mais je ne le vois point d’un œil inéxorable. 


[p.255] Arzemon prie qu’on fasse venir le jeune Arzemon. 
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vi. Arzemon parait. Ce qui le chagrine c’est de paraitre désho- 
noré aux yeux de son père. 

Le vieil Arzemon demande à Iradan & à Cesène s’il se sou- 
viennent du jour de l'incendie d’Emesse. — Ils s’en souviennent! 


[TRADAN] 
Servais-tu parmi nous? 


Non, il abhorre le métier de soldat. 


[ARZEMON] 
Dans d’utiles travaux coulant ma vie obscure 
Je n’ai point par le meurtre offensé la nature. 


Il leur dit qu’ils avaient leurs enfants, une mère y périt, il sauva 
l’autre la nourit chez lui, elle lui fit jurer en mourant de les élever 
dans sa religion (cela n’est pas dit, par un récit, mais coupé, assez 
gauchement coupé, il est vrai). 
Iradan demande une preuve, un indice, le vieil Arzemon donne 

une lettre. 

Vous en croirez les traits qu’une mère expirante 

A tracés devant moi d’une main défaillante. 


IR AD: 
Du sang que j’ai perdu mes yeux sont affaiblis 
Et ma main tremble trop; tiens mon frère, prends, lis. 


Arzemon se couvre le visage. Puis il se jette aux genoux d’Iradan. 


J'étais un meurtrier, je suis un parricide. 
Iradan le relevant & l’embrassant, ‘Non tu nes que mon fils’. 
Megatise rentre & dit qu’un ordre du prétoire est venu du pon- 


tife, il ne lui est pas connu, mais ils demandent de nouvelles 
victimes. 
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CESENE 
.. Le trône s’humilie 
Jusqu’à laisser régner ce ministère impie 


LE J. ARZEM. 
Les monstres ont conduit ce bras qui s’est trompé* 
J'en étais incapable; eux seuls vous ont frappé 
J’expirai dans leur sang mon crime involontaire. 
Déchirons ces serpens dans leur sanglant repaire 
& vengeons les humains trop longtemps abusés. 


Il veut démolir leur temple etc. Iradan lui dit de calmer son déses- 
poir. Cesène néanmoins (comme fin d’acte) lui dit: 


Viens & p" expier le meurtre de ton père 
Venge toi, venge nous ou meurs avec son frère. 


* totalement faux. Il n’y a aucun fanatisme dans le fait d’Arze- 
mon, les prêtres n’y sont p" rien. Ce n’est pas comme dans Maho- 
met. N'importe, il y a un crime, il y a des prêtres, il faut qu’ils en 
soient la cause. 


V. Iradan, le jeune Arzem., Arzame. 
Iradan est content, les pères ont retrouvé leurs enfants. 


Vos amours offensaient et Rome et la nature, 
Rome les justifie et le ciel les épure 


On va les marier, le vieillard généreux y assistera, . .. Cesène 
fléchira le prétoire. 


Quels cœurs à la pitié seront inaccessibles? 
Les prêtres de ces lieux sont les seuls insensibles. 


[p.256] Le j. Arzem. & Iradan s’embrassent encore: Arzem. 
baisant la main d’Ir., 
Je ne puis vous parler, je demeure éperdu. 
Mon père! 
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IRADAN (l’embrassant) 


Mon cher fils! 


ii. Cesène vient leur apprendre que le prétoire est séduit, 
qu’Iradan est destitué et qu’un autre commandant est nommé à 
sa place. 

IRAD: 
Qu'on est faible mon frère et que le cœur se trompe! 
Je détestais ma place et son indigne pompe, 
Ses fonctions, ses droits, je voulais tout quitter. 
On men prive et l’affront ne se peut supporter. 


(à la place de cette réflexion un mouvement d’Iradan eût mieux 
valu). 
Cesène veut aller demander grâce à l’empereur, s’il refuse, 


Je me perce à sa vue, il frémira peut-être 

Il verra les effets du cœur d’un mauvais maitre 
& par mes derniers mots gui pourront l’ étonner 
Je lui dirai barbare, apprends à gouverner. 


€ 


Iradan veut y aller, mais Cesène lui fait observer qu’il a tort dans 
son état. C’est Arzemon qui sort avec lui. 


iii. Ir., Arzame 
Irad. doute que Cesar se laisse toucher. 


Le guerrier le plus brave 
Quand Cesar a parlé n’est plus qu’un vil esclave, 
C’est le prix du service et l’usage des cours. 


Arzame craint p" son époux (qui est son cousin & non plus son 
frère, aussi ne parle-t-elle plus des sentiments de la nature, les 
sentiments se modifient d’après les mots), p" le vieillard chéri. . . . 
‘La vertu devient crime aux yeux qui nous haïssent’. 

Iradan s’attend à être arrêté. Son meilleur ami s’en ferait un 
plaisir maintenant. 


Telle est des courtisans la bassesse cruelle. 
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iv. Le vieil Arzemon. 
Récit: le j. Arzem. & Cesène se pressaient vers le g" Prêtre, on 
voulait le tuer, lui, Arzemon, quand un coup parti on ne sait d’où 


Sur l’orgueilleux pontife a porté le trépas 
Je Pai vu rouler sur la terre étendu, 

Il blasphémait les dieux qui Pont mal défendu 
Et sa mort effroyable est digne de sa vie. 


Mais ils pensent tous qu’on le vengera. Arzame demande: ‘Qu'est 
devenu mon père?” (convenablement, ce père qu’elle ne connait 
nullement, aulieu d’Arzemon qu’elle aime depuis longtemps. Il 
fallait que l’idée du père dominât celle de lamour. C'était obli- 
gatoire). Le vieil Arzemon sort, Cesène entre, ils ne s’arrêtent 
nullement à se parler; — à moins qu’ils ne sortent par deux côtés 
opposés du théâtre? 


[p.257] v. Xradan, Cesène, Arzame, le j. Arz. 


Lej. Arz. a tué le prêtre. . . . ‘Mon père entre vos bras je mourrai 
trop content’. Ils s’attendent tous à être punis. Arzame entend 
sonner les trompettes meurtrières. Aussi Cesène embrasse-t-il 
sa fille. 

Nos jours étaient affreux, ils sont du moins finis. 


vi. Les pr., l’empereur, gardes, le vieil Arzemon & Megatise au 
fond. 

L'empereur leur reproche ‘D’avoir négligé tous d’implorer 
mes bontés’.— On ne pouvait pénétrer jusqu’à lui, ils se défiaient 
trop de lui. 

Le meurtre d’un pontife est surtout punissable. 
On devait l’accuser, j’aurais dû le punir. 
(Iradan avait dit dans la scène précédente: 
ce monstre expiré 


Tout barbare qu’il fut était p" nous sacré). 
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Iradan implore qu’on punisse le père & que l’on épargne les 
enfants. 

L'empereur sait tous leurs malheurs. Le vieil Arzem. les lui a 
contés. ‘Approchez Arzemon’. La première faute a été de les 
élever dans un culte interdit, 


C’est la première source où de tant de fureurs 
Ce jour a vu puiser ce vaste amas d’horreurs. 


Les prêtres alors ont mis la main sur une faible enfant. 


Ils auraient dû l’instruire et non la condamner. 
Fiers de servir le ciel ils servaient leur vengeance. 
De ces affreux abus j’ai senti l’importance, 

Je les viens abolir. 


Les persécutions ont mal servi sa gloire. 


je ne veux désormais 
Dans les prêtres des dieux que des hommes de paix. 


Idéal du bon curé. 10 vers là dessus. Tout cela est désolant. (L’em- 
pereur a lair d’un Proviseur de collège, arrivant dans une étude, 
après une émeute; on a chassé le pion; il calme les esprits, donne 
tort aux deux partis, et raison à tout le monde.) 

Iradan & son frère le suivront à l’armée, il approuve le mariage 
et quant au vieil Arzemon 


dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur, 
J'ajoute à ta campagne un fertile héritage. 


[p.258] Les Guèbres pourront pratiquer leur religion en paix 


wils adorent leur dieu mais sans blesser les miens, 
Mais la loi de l’état est toujours la première. 
Je pense en citoyen, j'agis en empereur, 
Je hais le fanatique & le persécuteur. 
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IRADAN 
Je crois entendre un dieu du haut du trône auguste 
Qui parle au genre humain p" le rendre plus juste. 


ARZAME 
Nous tombons tous seigneur à vos sacrés genoux. 


LE VIEIL ARZEMON 
Notre religion est de mourir p" vous. 
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[p.259] Les lois de Minos 
non représentée 


Epitre dédicatoire à mr. le D. de Richelieu etc. 

Composée en 8 jours, non destinée au th. Toujours la même 
pensée de V. ‘Mon but était d’essayer si l’on pouvait faire réussir 
en France une tragédie profane qui ne fût [pas] fondée sur une 
intrigue d'amour, ce que j'avais tenté autrefois dans Merope, dans 
Oreste, dans d’autres pièces & ce que j'aurais voulu toujours 
exécuter”. Il se plaint des cabales, dit au duc de R. qu’il sait le grec 
aussi bien que lui, ce qui a dû étonner le duc de R.+ Voy. tous les 
souhaits que V. fait p" l’art dramatique. . . ‘Que le faxha/ (?) et les 
Comédiens de bois (?}° ne fassent pas absolument déserter Cinna & 
Iphigenie’”. Décadence de l’art. ‘La tragédie, la comédie, le poème 
épique, la musique sont des arts véritables. On nous prodigue des 
leçons, des discussions sur tous ces arts; mais que le g? artiste est 
rare!” 

La scène est à Gortine, ville de Crète. 


I. [i]. Le théâtre représente les portiques d’un temple, des tours 
sur les côtés, des cyprès sur le devant. 
Teucer (roi de Crète), Dictime, un des archontes. 
Teucer se plaint du pouvoir des g%. Son autorité est restreinte 
par eux. 
J'ai prodigué mon sang, je règne & l’on me brave. 


La pitié qu’il a p" une esclave 


Semble dicter l’arrêt qui condamne ses jours. 
Si je l'avais proscrite, elle aurait leur secours. 


1 Flaubert has missed the joke: Vol- ? these question marks are difficult to 
taire had little Greek, as Richelieu understand; did Flaubert really fail to 
knew. recognize Vauxhall and the mario- 

nettes? 
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Dictime est de son avis; il compare le peuple à la mer. 


Vive image des mers dont il est entouré 
Ses flots sont élevés mais c’est contre le trône 
Une sombre tempête en tout! l’environne. 


Après quoi il exprime son étonnement que la dureté que l’on 
déploie envers cette jeune esclave’. Teucer lui s’en étonne peu, il 
connait son monde 


Ces guerriers sous les armes blanchis, 
Vieux superstitieux aux meurtres endurcis, 
Destructeurs des remparts où l’on gardait Helène. 


Etc. 
La Grèce a des héros mais injustes, cruels, 
Insolens dans le crime et tremblans aux autels. 
Dictime pense, c’est ce qu’on dit, que dans peu de temps on doit 


venir de Cydon, sa patrie, racheter cette fille. Alors la paix revien- 
drait, elle adoucirait les mœurs. 


Nos Grecs sont bien trompés; je les crois glorieux 
De cultiver les arts & d'inventer des dieux. 
Cruellement séduits par leur propre imposture 

Ils ont trouvé des arts et perdu la nature. 


Les Cydoniens ‘sans autels & sans trône” 


Peut être ont mérité d’être un jour nos modèles. 
La nature est leur règle et nous la corrompons. 


Teucer hait les Cydoniens, meurtriers de toute sa famille, mais il 
consentira néanmoins au rachat de l’esclave, car il ne veut pas la 
voir livrée au supplice. Sa pitié s’en émeut. 


On vient. Puissent les dieux que ma justice implore, 
Ces dieux trop mal servis, ces dieux qu’on déshonore, 


1 followed by ‘temps’. 2 something has gone wrong with 
this sentence, but the meaning is clear. 
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[260] Inspirer la clémence, accorder à mes vœux 
Une loi moins cruelle et moins indigne d’eux. 


ii. Teucer, Dictime, le pontife Phares avance avec le sacrifica- 
teur à sa droite, le roi est à sa gauche accompagné des archontes 
de la Crète. 

Phares, dans un discours solennel, rappelle que de 7 ans en 7 ans 
on doit aux mânes des héros une jeune captive; c’est Minos qui 
institua cette loi, et il engage Teucer à soutenir les lois, lui dont la 
femme & la fille ont été tuées par les Cydoniens, nation à laquelle 
appartient l’esclave dont il est question. Teucer répond, 


Vrais soutiens de l’Etat, guerriers victorieux, 
Favoris de la gloire & vous prêtres des dieux, 


(aussi platement que Phares a dit au commencement de son allo- 
cution, 

Prêtres de Jupiter, organes de ses lois, 

Confidens de nos dieux, et vous, roi des Cretois, 

Vous, archontes vaillans qui marchez à la guerre etc.) 


qu’il s’est vengé dans les combats, 


Mais l’autel ruisselant du sang d’une étrangère 
Peut-il servir la Crète et consoler un père? 


Il regrette que Minos ait commandé un tel sacrifice! Le ciel n’ac- 
ceptera pas le sang d’Iphigenie. Rendons un autre hommage au 
ciel, 

Et vous Prêtres des dieux faites des vœux p" nous. 


Phares reprend les argumens, la loi parle, il suffit. Vous n'êtes en 


effet 
Que son premier organe et son premier sujet. 


Jupiter fait grâce quand il veut, mais il faut lui obéir. Quelle pitié 
avez-vous? Aucun de nous ne l’a jamais eue p" la dernière victime. 


424 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


‘Mais voici la victime’. (Quand on avait dit ‘mais voici ou ‘j’en- 
tends des pas’ on croyait avoir tout fait p" amener l’entrée d’un 
personnage). 


iii. On amène Asterie couronnée de fleurs et enchainée. 

Pharès lui demande son nom, son rang et quels mortels l’on 
fait naitre. Asterie répond comme la jeune fille des Guèbres. C’est 
la même chose, même couleur, à peu près même parole. 


Je veux bien te répondre. Asterie est mon nom, 

Ma mère est au tombeau: le vieillard Arzemon, 
Mon digne & tendre père, a dès mon premier âge 
Dans mon cœur qu’il forma fait passer son courage. 
De rang je n’en ai point. La fière égalité 

Est notre heureux partage et fait ma dignité. 


Pharès lui apprend qu’elle doit mourir. Elle le sait, mais elle lui 
promet des vengeurs. Et si même son dieu ‘existe’ il saura bien 


Venger son divin nom si longtemps insulté. 
Elle maudit Phares, que le temple s’écroule sur lui. 


Périsse ta mémoire et s’il faut qu’elle dure 
Qu’elle soit en horreur à toute la nature. 


Et toi, roi, plains-tu mon infortune? Teucer ne répond pas g? 
chose, p'tant se montre attendri. Mais Merione, un des archontes, 
lui dit très politiquement qu’il faut obéir à la nécessité. 


[262] La loi qui vous révolte est injuste peut être, 
Mais en Crète elle est sainte. . .. 
Tout pouvoir à sa borne et cède au préjugé. 


. . . . . . . . . . . . 


Respectons plus Minos. 
T: 
Aimons plus la justice 
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Teucer déclare que cette offrande lui parait un crime. Pharès 
ordonne qu’on traine la victime aux autels, [iv]. quand un héraut 
‘le caducée à la main’ arrive annoncer que les Cydoniens viennent 
apporter la rançon d’Asterie. Pharès n’admet pas de rançon quand 
CNE ire 
il s’agit du ciel. Teucer dit que la loi demande qu’on diffère. 


Nous devons distinguer (si nous avons des mœurs) 
Le temps de la clémence & le temps des rigueurs, 


et il ordonne qu’on ramène Asterie dans la tour où il la tient sous 
sa garde. | 
Asterie répond qu’elle aimerait mieux mourir de suite. 


C’est une cruauté que d’en différer l’heure. 
Teucer parle à ses sujets de sa haine p" les Cydoniens, mais. . . 


mais surtout si vous craignez les dieux 
Apprenez d’un monarque à les connaitre mieux. 


IT. [i]. Dictime, Datame. 


Datame annonce à D. que c’est lui qui vient racheter Asterie, 
son père Azemon vient derrière lui, mais pas si vite à cause de son 
gi âge. 

Par le fardeau des ans sa marche est ralentie. 


Du reste il ignore ce qu’il peut proposer au roi. 
Le ciel nous a privé de ce métal perfide. 


(Un barbare qui ne connait pas l’or l’appeler perfide, quel naturel!) 


Nous vous redemandons la vertu la plus pure. 
Et il avertit que si on les outrage, ils ont promis de mourir dans 
la ville en flamme 


Sur les corps expirans de vos fils, de vos femmes. 
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Comme Datame croit que l’endroit où l’on est, est le palais du roi, 
Dictime lui apprend que c’est le temple de Minos. A ce mot, il fait 
une tirade contre Minos et ses cr{uJautés et s'étonne, s’outre de ce 
qu’on lui élève des temples. 


On méprise en Cydon ce que vous adorez, 
On y voit en pitié les fables ridicules 
Que l’imposture étale à vos peuples crédules. 


Ditime lui répond que le roi actuel est bon, juste et qu’il abolira 
les lois sanguinaires. 


Prends confiance en lui, sois sûr de ses bienfaits 
Je jure par les dieux. .. 


DATAME 
Ne jure point, promets, 
uil rendra Asterie à son père. 
q 


De ses autres bienfaits nous pouvons le quitter, 
Nous n’avons rien à craindre et rien à souhaiter. 


Ils ont l’air, la terre & les eaux, que leur faut-il de plus? 


Brillez dans vos cent villes 
De l’éclat fastueux de vos arts inutiles. 


Dictime lui marque son estime et souhaite qu’ils deviennent leurs 
alliés. 


[262] Le lion n’est point né pour souffrir l’esclavage. 


Dictime aussi est de son avis touchant les arts, etc. 


J'aime mieux leur audace et leur candeur hautaine 
Que les lois de: Crète et tous les arts d'Athènes. 


1 followed by ‘la’. 
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ii. Teucer, Dictime 
TEUCER: 
. . -Le nuage grossit; et je vois la tempête 
Qui sans doute à la fin tombera sur ma tête. 


Dictime lui propose de s’appuyer sur les Cydoniens. Eloge de 
Datame qui a pris sur les siens 


Ce secret ascendant que se donne un gê cœur. 


Teucer hésite, c’est avoir recours à la guerre civile p" épargner le 
sang d’une jeune esclave. Faut-il verser celui de ses concitoyens? 


Il le faut avouer: je suis bien malheureux! 
Pilote environné d’un éternel orage 

Ne pourrai-je obtenir qu’un illustre naufrage? 
Ah je ne suis pas roi si je ne fais le bien! 


Du reste il est bien décidé à ne pas abandonner Asterie. Il détruira 
ces attentats sacrés. 


Mon nom respecté d’eux vivra dans la mémoire. 


DICT: 
La gloire vient trop tard et c’est un triste sort 
Qui n’est de ses bienfaits payé qu'après la mort, 
Obtint-il des autels, est encor trop à plaindre. 


T. ordonne qu’on lui amène Asterie. Il veut lui parler avant qu’on 
ne l’arrache ‘du fond de cette tour’. 


iii. Asterie demande p'quoi on l’a tirée de prison. ‘Allume t-on 
les feux qui m’étaient destinés?’ Teucer lui répond que c’est p" la 
rendre à son pays. Il va la faire fuir. Remerciements d’Asterie. 
Teucer, qui plus tard est reconnu p" son père, s’émeut. ‘Plus je 
l’entends parler, plus je suis attendri. . . ” Il lui apprend que son 
père vient, que Datame [est] ici, et il s’informe qui est ce Datame. 
Est-ce un parent? un frère? 
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ASTERIE 
Quels dieux en ma faveur ont parlé? 


La justice. Elle répond donc qu’elle est promise à Datame par ser- 
ment et ce nœud est plus sacré p" eux 


Que tout cet appareil formé dans vos Etats 
P" asservir des cœurs qui ne se donnent pas. 


. . . . . 


(Contre le mariage solennel, par amour du mariage rationnel sans 
rien d’extérieur.) 

Teucer lui promet de lui rendre son époux, mais lengage à 
rentrer dans sa tour (la tour est prodiguée). Il déclare encore qu’il 
abolira ces lois. 


Je dois venger mes dieux, vous et humanité. 


[ASTERIE] 
Je vous crois; et de vous je ne puis moins attendre. 


iv. Teucer, Merione, Dictime. 


Merione demande à T. s’il pense pouvoir réussir. Il lui peint 
orgueil furieux de Pharès dans un discours présupposé de 
Pharès. Quoi! dira-t-il etc. (Ce discours a 10! vers). 


L’encensoir du pontife offense sa couronne. 


Il vient lui apporter ce conseil. Merione soutient un peut les lois. 
Teucer répond vers p" vers (dialogue coupé). Merione lui con- 
seille de ne pas révolter les cœurs, de prendre du temps. 


[TEUCER| 
Que le prudent me quitte et le brave me suive, 
Il est temps que je règne et non pas que je vive. 


1 Flaubert has written some other 
illegible figure, but the speech within a 
speech runs to 10 lines. 
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Merione lui dit encore de redouter les grands. 


[TEUCER] 
Ils me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément juste, et vous apprendre à l’être. 
Si vous ne m’imitez, respectez votre maitre 
Et nous allons, Dictime, assemblez nos amis, 
S’il en reste à des rois insultés et trahis. 


[p.263] III. [i]. Datame, Cydoniens. 


D. exprime son mépris p" le labyrinthe, p" Minos, p" les sacri- 
fices d’animaux. 


Que tous ces monuments si vantés, si chéris, 
Quand on les voit de près inspirent de mépris. 


Un Cydonien (c’est évidemment le chœur, c’en est la pensée géné- 
rale qu’il exprime, du moins) demande s’il est vrai que les Grecs 
‘ont immolé des Grecs aux dieux qu’ils ont formés’ (toujours 
les ho.! faisaient leurs dieux!) 


La nature à ce point serait-elle égarée! 


Datame répond qu’oui, qu’ils ont perdu l'instinct de la vertu, et 
que c’est en eux les Cydoniens, qu’elle réside. 


Nous n’avons point de temple en nos déserts sauvages, 
Mais nous servons le ciel et ne l’outrageons pas 
Par des vœux criminels et des assassinats. 

(religion naturelle). 


Les Cydoniens veulent s’en aller. Mais Datame veut remmener 
Asterie. 

En vain je la demande aux peuples de la Crête. 

Aucun n’a satisfait ma douleur inquiète, 

Aucun n’a mis le calme en mon cœur éperdu. 


1 that is, ‘hommes’. 
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Un seul h. a été touché. Il voulait parler à Teucer mais on lui a fait 
sentir que 


Des hommes tels que nous n’approchent point les rois. 
On allait lui rendre Asterie, on payait sa rançon 


non du brillant amas 
Des métaux précieux que je ne connais pas, 
Mais des moissons, des fruits, des trésors véritables 
Qu'’arrachent à nos champs nos mains infatigables. 


Faut-il donc partir sans la reprendre? (Mais qui est-ce qui lui a dit 
Faut-il donc p rep qui est-ce qui lui a dit, 
jusque là, qu’il ne pouvait la reprendre?) 


i. Un Cydonien vient annoncer (dialogue à suspensions) 
qu’Asterie est condamnée au bucher, et que l’arrêt est prononcé. 


DAT: 
Je me meurs. 
(il tombe entre les bras d’un Cydonien) 


Comme il revient à lui et qu’il se propose de la défendre, ‘on 
entend une voix d’une des tours: Datame, Datame’, et une 
seconde fois, Datame. D. la reconnait p" la voix d’Asterie. 


Ombre chère et terrible à mon cœur désolé 
Est-ce du sein des morts qu’Asterie a parlé? 


UN CYDONIEN 
Je me trompe ou du fond de cette tour antique 
Sa voix faible et mourante à son amant s’explique. 


On croirait que Datame ne va de suite s’occuper que d’Asterie, 
mais il fait auparavant une petite réflexion philanthropique sur 
les prisons. 

Des prisons! est-ce ainsi que ces adroits tyrans 

Ont bâti p" régner les tombeaux des vivants? 


431 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Il l’apperçoit qui s’avance. ‘On voit dans l’enfoncement (passer 
sans doute à moins qu’elle ne reste p" faire tableau) Asterie 
entourée de la garde que le roi Teucer lui avait donnée’. Datame 
sort en disant ‘qu’il faut en la vengeant mourir sacrifiés’. 


ii. Cydoniens, Dictime. 


Que faites-vous? Ah ... il ne m'écoutent pas. Tout cela est 
d’un mauvais [goût] rare et compose toute la scène. Il déplore le 
malheur où l’on est plongé & revole vers le roi, mais le roi 
survient. 

[p.264] iv. Teucer, D. 

TEUCER 
Demeure cher Dictime, 
Demeure. Il n’est plus temps de sauver la victime. 
L’humanité plaintive implorant mes secours 
Du fer déjà levé défendait ses beaux jours. 


Datame a tout détruit. . .. 

Il paiera de sa tête une telle insolence. 
Il a fondu sur ses soldats, moi qui les servais. Est-ce un complot? 
étaient-ils d'intelligence? 


J'avais trop de bonté p" un peuple farouche 
Qu’aucun frein ne retient, qu'aucun respect ne touche. 
Je trahissais mon sang, je risquais ma couronne 
Et pour qui? 
DICTIME 
Je me rends et je les abandonne. 


Teucer p'tant tout indigné qu’il est, est fâché d’être obligé de les 
punir. 
Ce n’est pas sans regret mais là raison l’ordonne, 
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et après la réplique de Dictime qui dit que la majesté du trône, la 
loi, l’intérêt les a condamnés. 


D’Asterie en secret la grâce, la jeunesse 
Peut-être malgré moi me touche & m'intéresse. 


(Parcequ’il est son père, mais le spectateur qui n’en sait rien doute 
que ce soit plutôt son amant. Observez du reste combien ces deux 
sentiments ont même langage dans V., Pamour étant toujours 
très sage, très froid, très honnête monsieur). Il faut donc qu’ils 
périssent 
mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne soient pas les témoins. 


v. Un héraut. 

Le peuple demande leur mort. Ils périront dans le temple. On 
attend Teucer au sénat p" juger Datame. Teucer répond à propos 
de rien, 

Revolons aux combats: c’est mon premier devoir, 

C’est là qu’est ma grandeur, c’est là qu'est mon pouvoir, 
Mon autorité faible est ici désarmée, 

J'ai ma voix au sénat mais je règne à l’armée. 


Le héraut continue: le père d’As. arrive apportant la rançon de sa 
fille. Il arrive, comme c’est un vieillard, ‘accablé par les ans’ et ‘à 
pas pesans’. Teucer admire beaucoup cela. Il s’écrie 


Quelle simplicité dans ces mortels agrestes! 
et il est d’avis qu’on dérobe à ses yeux 
D'un! sang qu’on va verser le spectacle odieux. 


Il demande à parler à Teucer. Teucer l'accorde. 


1 or rather, ‘Du’. 
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Quand j'ai perdu ma fille et ma femme, mes consolations, mes 
projets était d'éclairer les humains, de les civiliser. Mais c’est p" 
plus tard, je le vois. 


Le monde avec lenteur marche vers la sagesse 
Et la nuit des erreurs est encor sur la Grèce. 
Que je vous porte envie ô rois trop fortunés, 
Vous qui faites le bien dès que vous l’ordonnez, 
Rien ne peut captiver votre main bienfaisante, 
Vous n’avez qu’à parler, et la terre est contente. 


/p.2657 IV. [i]. Le vieillard Azemon accompagné d’un esclave 
qui lui donne la main. 


Quoi! nul ne vient à moi dans ces lieux solitaires, 
Je ne retrouve point mes compagnons, mes frères! 


Il regarde partout, il ne voit que des soldats. Il s’étonne de ne pas 
retrouver Datame qui devait 


Précéder d’un vieillard /a marche faible et lente. 
On n’offre aucun asile à ma caducité, 
et il trouve que c’est là un g? outrage. Il s’assied. 


Goûtons sous ces cyprès un moment de repos, 
Le ciel bien rarement l’accorde à nos travaux. 


ii. Teucer arrive et lui demande ce qu’il veut. Est-ce être 
témoin du malheur de sa fille? Elle n’est pas à plaindre, je viens 
la racheter. Plus de rançon,. . . quitte ces lieux. Azemon répète 
qu’elle ne pourra point. Datame a pu l’instruire de ce qui l’amène. 
Teucer lui réitère l’avis de s’en retourner chez lui. 


Tu ressens comme moi la douleur d’être père. 
Va, quiconque a vécu doit! apprendre à souffrir. 
On voit mourir les siens avant que de mourir. 


1 or rather, ‘dut’. 


434 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


Asterie est perdue. Je pleurerais sur toi si. . . . Père infortuné, tu 
t’abuses. . .. Quand tu verras la rançon que je t’apporte. Cesse 
de t’abuser. . .…. 


iii. Dictime. 
Le peuple attend le sacrifice, on n’a pu faire autrement. 


Le seul aspect des rois, ailleurs si favorable, 
Porte partout la vie & fait grâce au coupable. 


(O couleur locale! Comme on pensait peu à toil! Où a t-on vu 
dans l’antiquité que le condamné rencontrant le carrosse du roi 
ait la vie sauve?) 


Vous entendrez bientôt la fatale trompette. 

A ce lugubre son qui trois fois se répète 

Sous le fer consacré la victime à genoux. . . . 

P" la dernière fois, seigneur, retirons nous, 

Ne souillons point nos yeux d’un culte abominable. 


Teucer plus ht a déjà dit qu’il ne voulait pas voir le supplice. Il a 
conseillé à Azemon de ne pas rester p" en être témoin. C’est Dic- 
time maintenant qui est d’avis qu’on s’écarte. 

Teucer veut qu’on soigne le vieillard. Azemon répond qu’il 
le plaint encor plus. Tu voulais la remettre à son père. ‘Va, tu la 
lui rendras’. ‘Deux Cydoniens apportent une cassette couverte de 
lames d’or’ juste, au moment donné, sans qu’ils aient été appelés 
et comme s’ils avaient guetté dans la coulisse l’instant précis de se 
montrer. Teucer s’écrie: Que vois [je]? 


[AZEMON] 


Elle Fe Poin na fille . . . apprends qu’elle est la tienne. 


TEUCER 


O ciel! 
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DICTIME 
O Providence! 


AZEM: 


Oui, reçois de ma main 
Ces gages, ces écrits témoins de son destin. 


(il tire de la cassette un écrit qu’il donne à Teucer qui 
l’examine en tremblant) 
Voilà cette rançon que je venais t'offrir. 
Je te l'avais bien dit, elle est plus précieuse 
Que tous les vains trésors de ta cour somptueuse. 


[p.266] TEUCER 
Ma fille! 


DICTIME 
Justes Dieux! 
T. (embrassant Azemon) 


Ah mon libérateur! 
Mon père, mon ami, mon seul consolateur! 


Mais quel intérêt avait Azemon à ne pas dire ce qui en était à Teu- 
cer, dès qu’il l’a vu, à la scène ii, aulieu de toutes les finesses et sous 
entendus qu’il débite. Il n’a p" motif que d’amener cette confi- 
dence au moment où on va tuer Asterie mais alors la scène ii est 
inutile. 

On entend la trompette. Teucer enfonce la porte, le temple 
s’ouvre et on voit Pharès le glaive à la main prêt à frapper Asterie 
qui est à genoux aux pieds de l’autel. Teucer en disant, ‘c'était 
l’autel du crime’, renverse l’autel et tout l’appareil du sacrifice. 

Asterie demande à Teucer que puisqu'il l’a sauvée qu’il sauve 
Datame. 


Etendez jusqu’à lui vos secours bienfaisans, 
Je ne suis qu’une esclave. 
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(Qu'’a t-elle besoin de dire qu’elle n’est qu’une esclave? C’est p" 
contraster avec le mot fille.) 
Teucer reprend, 


Vous esclave! ô mon sang, sang des rois, fille chère! 
Ma fille, ce vieillard t’a rendue à ton père. 


[ASTERIE| 
Qui? moi? 
[TEUCER] 
Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands. 


. . . . . . . . . . . . . . . 


Joins ton âme étonnée à mon âme éperdue. 


[ASTERIE] 
O mon Roi! 
[TEUCER] 
Dis mon père!. . . il n’est point d’autre nom. 


Et il ordonne qu’on délivre Datame. 

Dictime: . . . mais regardez. . . le peuple se rassemble autour de 
Pharès qui a dans tous les cœurs ‘des poisons de son âme allumé 
les ardeurs’. Datame est en sa puissance il va être égorgé. 

Teucer court y donner ordre, et recommande qu’on ait soin du 
vieillard. Azemon fait un beau discours. 


O toi Divinité qui régis la nature. 


On souille les temples en ton honneur ... on allait immoler 
Asterie & Datame. . . et il revient encor sur l’inutilité des temples 
& des cultes. 


Nous n’avons point d’autels où le faible t’implore. 
Dans nos bois, dans nos champs, je te vois, je t’adore. 
Ton temple est comme toi dans l’univers entier. 

Je mai rien à t’offrir, rien à sacrifier. 

C’est toi qui donnes tout. 
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Asterie p' finir lacte déclare que s’il faut mourir, elle sait comment 
s’y prendre, le vieillard le lui a appris. 


Et je mourrai du moins entre vous et Datame. 
[p.267] N.i. Teucer, Azemon, Asterie, Merione. 


T. au héraut. Il se vante de ce qu’il a fait en renversant autel et 
fait déclarer aux g% qu’il est lassé d’eux. 

A Merione: . . . êtes vous p" moi ou p" Pharès? Vous avez tou- 
jours flotté entre l’un & l’autre. Il faut se déclarer. (Il y a une 
intention de caractère dans ce rôle de Merione). 

Merione répond qu’en ce qui regarde ses droits, sa fille, il Pap- 
prouve et lui offre son bras, ses trésors et son sang. Mais quant 
aux lois de la patrie, s’il veut les renverser il est contre lui. 


Sachez que tout l’état l'emporte sur un homme. 
[TEUCER] 
Tout l’état est dans moi. . . . Fier & perfide ami etc. 


(C’est le mot de L. xv). 
Allez vous joindre aux tyrans, 


Je les méprise assez p" les joindre avec vous. 


Merione sort, Teucer sort aussi, ayant averti Azemon qu’il le 
reverra mort ou victorieux. Azemon regrette de n’être plus jeune 
p" pouvoir le suivre. 


Que devient Asterie? ... Ah mes douleurs nouvelles 
Me font encor verser des larmes paternelles. 
(Teucer a déjà parlé de ses pleurs.) 


ii. Asterie parait. Où vas-tu? Tremble. A ce mot de trembler, 


Qui? moi trembler? vous qui m’avez conduite, 
Ce n’était pas ainsi que vous m'aviez instruite. 
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Si le roi Datame & vous sont en danger, je dois partager le danger. 


[AZEMON] 
Ton père le défend. 
[ASTERIE| 
Mon devoir me l’ordonne. 


Azemon regrette de n’avoir pas d’armes. 


Va. Nous ne pouvons rien. 


ASTERIE (voulant sortir) 
Ne puis-je pas mourir? 


Sa nouvelle position l’a sur-guindée encore. 


Quand je connais mon sang faut-il qu’il dégénère? 
Les plaintes, les regrets, & les pleurs sont perdus. 
P > grets, P P 
J’ai honte de pleurer sans secourir Datame. 
iii. Datame arrive et dit (ayant entendu le dernier vers de la 
scène précédente) 


Il apporte à tes pleurs! sa joie & sa douleur. 


C’est un récit de deux pages de la défaite de Pharès. 


Nous entendions leurs cris tels que sur nos rivages 

Les sifflemens des vents appellent les orages. 
Teucer tue Merione, lui Datame abat Pharès. 

Ils l’entouraient en foule ardens à le défendre, 

Appelant Jupiter qui ne peut les entendre. 


1 or rather, ‘pieds’. 


439 


STUDIES ON VOLTAIRE 


/, p.268] 


Je l’atteins, je le perce, il tombe et je m'écrie, 
Barbare, je timmole à ma chère Asterie. 


Toujours le gë mot p" couronner l’action. Ce qui suit étonne dans 
Voltaire qui ne tombait pas dans une poésie de cette nature: 


De ma juste vengeance et d'amour transporté 
J'ai trainé jusqu’à toi son corps ensanglanté. 
Tu peux le voir, tu peux jouir de ta victime. 


Azemon dit qu’il meurt content. Asterie l'appelle ‘cher amant, 
cher époux’. Datame répond que ce jour est malheureux p" lui. Il a 
déjà dit au commencement de la scène qu’il était le seul à plaindre 
et cela parcequ’Asterie, qui est maintenant la fille d’un roi, ne 
peut lui appartenir, à lui simple guerrier. Mais le spectateur est 
peu ému de cela. Il sait bien que tout s’arrangera p" le mieux. Il en 
retombe un reflet fâcheux sur Datame. 
Il t’a demandée, tout à l’heure au roi, en présence des g” qui 


Déclarent qu’un soldat ne peut en être digne... 
S’ils osaient devant moi. . . . 


AZ: 
Respectable soldat, 
Asterie est ta femme ou Teucer est ingrat, 


Asterie reprend joliment comme une bonne fille, ‘il ne peut 
l'être’. Datame avoue qu’il ne s’attendait pas ‘que d’un pareil 
affront’. 


Dans les champs de la Crète on pût couvrir mon front. 


Asterie déclame aussi contre les lois de la Crète et déclare à la fin 
que si le roi, son père, lui offrait hyménée du plus g“ roi dela terre, 


Je lui préférerais Datame et mes déserts, 
Datame est mon seul bien dans ce vaste univers. 
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Je foulerais aux pieds trône, sceptre, couronne. 
Datame est plus qu’un roi. 


iv. Teucer, Merione enchainé, Cydoniens, soldats, peuple. 


T. commence par dire à As. qu’il lui donne Datame. Ils vont 
recommencer tous les trois une nouvelle vie. 


Qu’Azemon soit témoin de vos nœuds éternels, 
Ma main va les former à de nouveaux autels. 
Soldats, livrez ce temple aux fureurs de la flamme. 


(On voit le temple en feu & une partie qui tombe dans le fond du 
théâtre.) Il reconnait Datame p" son successeur. Le peuple, dit-il, 
en détestant la loi qui condamnait Asterie ‘abandonne à son prince 
un suprême pouvoir’. 

Il pardonne à Merione (M. n’est pas mort exprès p" [qu’on] 
l'amène enchainé & qu’on jouisse de la clémence de Teucer). 

Il s'adresse 1° aux braves Cydoniens, les traite de frères. 


[269] Aimez les lois, les arts, ils vous rendront heureux. 


2° Honte du genre humain, sacrifices affreux, 
Périsse p" jamais votre indigne mémoire 
Et qu'aucun monument n’en conserve l’histoire. 


3° Nobles soyez soumis et gardez vos honneurs. 
4° Prêtres et g3 & Peuple adoucissez vos mœurs etc. 


Personne n’est oublié, chacun a sa petite affaire. Datame l’ap- 
pelle ‘demi dieu! ô gå homme! ô gt roi! I] lui souhaite de régner à 
jamais sur son peuple et sur lui. 


Je ne méritais pas le trône où l’on m’appelle, 
Mais j'adore Asterie & me crois digne d’elle. 
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Notes! sur les Lois de Minos 


Voy. la note (4) sur la barbarie grecque, tirée de qq. exemples 
d'Homère. Caractère féroce d’Achille. À propos de sa vengeance 
sur Hector, ‘Homère ne dormait pas quand il chantait ces exploits 
de canniballes. Il avait la fièvre chaude et les Grecs étaient atteints 
de la rage’. 

Voilà p'tant ce qu’on est convenu d’admirer de Euphrate au 
mont Atlas parce que ces horreurs furent célébrées dans un lan- 
gue harmonieuse qui devint la langue universelle. 

Note 7 sur les immolations humaines, particulièrement chez les 
Juifs et à ce propos du supplice de Jean Huss & de Jerome de 
Prague. ‘Dans l’arène de ce vaste cirque étaient placés cinq cents 
joueurs d’instrumens qui se fesaient entendre alternativement avec 
la psalmodie. Dix huit mille prêtres de tous les pays de l’Europe 
écoutaient cette harmonie: et sept cens dix huit courtisanes 
magnifiquement parées entremêlées avec eux (quelques auteurs 
disent dix huit cens) composaient le plus beau spectacle que l’es- 
prit humain ait jamais imaginé”. Ce la rappelle l’autodafé de Pan- 
gloss dans Candide. 

De la célébration de la st Barthelemy en 1772? 

‘On pourrait encore regarder comme un sacrifice notre s* Bar- 
thelemy (dont nous célébrons l’anniversaire dans cette année cen- 
tenaire 1772) s’il y avait eu plus d’ordre et de dignité dans l’exé- 
cution’. 

Note 10. Des monstres. Le scepticisme de V. à cet égard m allait 
pas si gd qu’on le pourrait supposer. Nous avons déjà vu dans une 
note ce qu’il dit des monastères. Le public qui juge en résumé 
rappetisse étrangement toutes les gi lignes. ‘Nous ne connais- 
sons pas assez tout ce que peut la nature’. 

[p.270] (12). Le Pantheon plus beau que s' Pierre de Rome et que 
tous les temples antiques. 


1 these are of course by Voltaire 


himself, 
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‘Au reste, de toutes les grosses masses appelées temple en 
Egypte et à Babylone et du fameux temple d’Ephèse regardé 
comme la merveille des temples, aucun ne peut être comparé en 
rien à st Pierre de Rome, pas même à st Paul de Londres, pas même 
à ste Geneviève de Paris que bâtit aujourd’hui m" Soufflot et 
auquel il destine un dôme plus svelte que celui de st Pierre et d’un 
artifice admirable. Si les anciennes nations revenaient au monde 
elles préféreraient sans doute les belles musiques de nos églises à 
des boucheries et les sermons de Tillotson et de Massillon à des 
augures’. 

Le but de cette tragédie est de prouver qu’il faut abolir une loi 
quand elle est injuste (note 7). 

Note 14 sur ce que les chrétiens primitifs n’avaient pas de temple. 
Voy. un curieux passage de Minutius Felix. V. cite encore les 
Quakers p" lesquels il parait porté. C’est un trait de Quaker en 
effet quand Datame dit à Dictime (acte 2) de ne rien jurer mais de 
promettre. 
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[p.271] Dom Pèdre 


non représentée — fin de 1774! 


Epitre dédicatoire à m D’ Alembert, secrétaire perpét. de l’Acad. 
fr. etc. par l’éditeur de la tragédie de Dom Pedre. V. en parle de 
l’auteur à la 3° pers., comme d’un jeune homme. Il était loin de 
Paris (à Ferney?). N’a pas voulu la donner au th. Réclame seule- 
ment le suffrage des hommes instruits. Il la dédie en même temps 
à l’Acad. fr. dont il loue séparément presque tous les membres, 
mais sans les nommer, Buffon, Condillac, Laharpe (‘et je vous 
avouerai que j'aimerais mieux le seul suffrage de celui qui a ressus- 
cité le style de Racine dans Melanie que de me voir applaudi un 
mois de suite au théâtre’), Suard, l’abbé Arnaud, m" Turgot. 

Opinion de V. sur l’Arioste: ‘le premier des poètes italiens et 
peut être du monde entier l’Arioste’. 

Discours historique & critique sur la tragédie de Dom Pedre. 
V. avait esquissé le plan d’un Dom Pedre, quand m" Dubelloy en 
ayant connaissance et lui écrivit qu’il renonçait en ce cas à le trai- 
ter. C’est quand Dubelloy parut ne point vouloir publier son 
ouvrage que V. y retravailla sur un plan nouveau vers la fin de 1774. 

Histoire de Dom Pedre. De l’incertitude de l’histoire, & de 
Phist. de Fr. lire la dernière page. ‘Il y a des déclamations de col- 
lège sous le nom d’histoires ou de drames’ etc. 

Fragm. d’un discours historique Ẹ critique sur Dom Pèdre. Réfu- 
tation du mot de Labruyère: ‘que Racine peint les hommes tels 
qu’ils sont & Corneille tels qu’ils devraient être’. Difficulté de la 
versif. franç. Racine. Corneille inférieur, toujours dans V. et selon 
sa poétique. Il met sa Berenice audessous des pièces de Pradon, de 
Rioupérous, de Danchet, de Pechantré, de Pellegrin. En citant les 
mauvaises pièces de C., V. cite Dom Sanche ‘qu’on ne peut lire’ 
non plus que la Toison d’or, Attila, etc. 


1 Voltaire began Don Pèdre in 1761. 
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La scène est dans le palais de Tolède. 


I. [i]. Nous sommes à la cour de Dom Pedre. Transtamare et 
Almède, officier espagnol. Il revient de F. Trans. lui demande ce 
qu’il y a de neuf. Le roi envoie du Guesclin à son secours, mais 
Almède est un politique qui explique à Tr. que Ch. V ne fait cela 
que p" diviser les Espagnols, chose facile maintenant que le 
Prince noir se meurt à Bordeaux. Le roi promet Valence, les états 
de son père, & la main de Leonore. Transt. répond: ‘Leonore est 
le bien le plus cher à mes yeux’. Son père la lui avait destinée, 
Rome allait approuver ce mariage quand Dom P. la fit enlever, 
ce qui l’indigne naturellement. 


Prétend-il l’épouser et! d’un nouvel amour 
Etaler le scandale à son indigne cour? 


Et d’un peuple opprimé bravant les vains soupirs; 
Insulter aux humains du sein de ses plaisirs. 
[ALMEDE] 


Les femmes en tous lieux souveraines suprêmes 
Ont égaré des rois et les cours sont les mêmes. 


Du Guesclin ne se mêlera peut-être pas de tout cela. 


Son esprit mâle & ferme et même un peu sauvage 
Des faiblesses d’amour entend peu le langage. 


Mais jusque là Dom P. est le maitre. 
[TRANSTAMARE] 
Lui le maitre! Ah! bientôt tu nous connaïitras mieux. 
[p.272] Les Etats se sont expliqués p" lui, 


Le sénat castillan me promet son suffrage. 


1 or rather, ‘ou’. 
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On a vu plus d’un roi faire oublier une loi injuste. Il cite à l’appui 
Guillaume le Conquérant. Il devrait ce [me] semble le vanter ou 
du moins l’approuver puisqu'il cherche dans sa conduite un étai 
p" la sienne propre. Mais non, 


Un bâtard échappé des pirates du Nord 

À conquis! l'Angleterre; et malgré tous leurs crimes 
Ses heureux descendans sont des rois légitimes. 
Jose attendre en Espagne un aussi g? destin. 


Et il expose qu’il a déjà beaucoup machiné contre Dom P., qu’il 
aiguise les traits de l'opinion publique et il fait des épigrammes sur 
ses propres actions. 


Il faut qu’on le déteste afin qu’on le punisse. 
La haine est sans scrupule: un peuple révolté 
Ecoute les rumeurs et non la vérité. 

On avilit ses mœurs, on noircit sa conduite. 


On le poursuit à Rome, 
à ce vieux tribunal 
Qui par un long abus peut être trop fatal 
Sur tant de souverains étend son vaste empire. 


(C’est p'tant cette cour de R. qui protège Transt. & qui condamne 
Dom P. Tr. devrait avoir un peu d’indulgence p" elle. Mais la 
philosophie est sans pitié. Voilà comme, outre l'inconvénient de 
faire parler à un personnage un langage faux, contraire à ses idées, 
on dégrade même le type sous lequel on a voulu le montrer. Tr. est 
un gredin s’il fait condamner son frère à un tribunal que lui même 
ne respecte pas. S'il le vénère au contraire, s’il est dans la supersti- 
tion, il devient plus honnête homme, plus conforme à l’idée que V. 
a voulu en donner. Transt. est le Aéros* de la pièce; car tous les 
personn. de V. sont d’un seul morceau, ni bons, ni méchants à 
demi. Pas de variété, de nuages, d’homo duplex, c’est à dire de vrai 


1 or rather, ‘soumis’. 
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drame, de tragédie intérieure. Est-ce là le procédé de la nature? 
Etait-[ce] là celui de Shakespeare, cette seconde nature de Dieu?) 

* réfl, juste mais fausse ici. Tr. n’est pas le héros, c’est D. P. Il 
n’est criminel qu’à la fin. 


Je ly fais condamner et je puis te prédire 
Que tu verras l’Espagne en sa crédulité 
Exécuter l’arrêt dès qu’il sera porté. 


Mais occupons nous de Leonore. . . . Profitons du seul jour où il 
puisse l’enlever. Qu’Almède aille l’attendre au Sénat. 


La voici. Le destin favorise mes vœux. 


ii. Leonore lui dit, qu’il verra plus tard qui elle est. Précaution 
oratoire p" l’engager à ne pas se montrer à Dom Pedre. ‘TI vous 
nomme, il s’emporte’ etc. 

Transt. est étonné d’en recevoir un avis semblable. Vous. . . . 


Dont mon père en mourant me destina la foi. 
(Cela est fixe, comme les serments conclus dès l'enfance) 


Je sais bien que D. Pèdre est injuste, intraitable, 
Qu'il peut m’assassiner. 


LEONORE 
Il en est incapable. 
A l’insulter ainsi c’est trop vous appliquer. 


Leonore sait bien qu’il en est fort /p.273/ capable, mais c’est pour 
faire une réponse, un trait. Elle veut les réunir, l’apaiser. 
Transt. s’en choque. 


Je ne vous connais plus. Que cette cour altère 
Vos premiers sentiments et votre caractère! 


1 Flaubert struck out the whole of 
these comments in brackets. 
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Elle lui conseille encor de ne pas l’outrager. Elle veut que D. P. 
use de clémence envers lui. 


La clémence de Dom Pèdre! Epargner vous ce soin, 
De la mienne bientôt il peut avoir besoin. 


(Obs. ces répliques sur le mot même: de la clémence. . ., un maitre 
etc) 
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder, 
Vous me verrez Madame, 
(il sort) 
iii. Elvire, Leonore. 


(Elvire a assisté à toute la scène précédente, mais en qualité de 
confidente n’a rien dit). 

Leonore lui ouvre son âme. ‘Elvire, il faut t’ouvrir mon âme 
toute entière’. Elle était dans la retraite, ‘loin des perfides cours’. 
Sa mère Pen a arrachée et mariée à D. Pèdre. Transt. . . . cela ral- 
lume la guerre, ‘moi qui de tout mon sang aurais voulu l'éteindre’. 
Elle est exposée à la haine publique, aux fureurs des partis, aux 
bruits calomnieux (cela n’est rien en comparaison de ce que lui 
disait Elvire tout à l'heure quand elle la voyait 


Entre deux ennemis qui s’égorgeant p" vous, 
Pourront dans le combat vous percer de leurs coups). 


Ce n’est pas l’éclat du trône qui l’a séduite. Si le roi l’aime, le 
bonheur viendra, c’est ce qu’elle souhaite. 


Si comme je Pai cru, les femmes étaient nées 
P" calmer des esprits, les fougues effrénées, 
P" faire aimer la paix aux féroces humains 
Pr épousser le fer en leurs sanglantes mains. 
Voilà ma passion, mon espoir et ma gloire. 


Elvire en doute. Leonore reprend. 


J'ai peu vu cette cour Elvire & je l’abhorre. 
Quel séjour orageux! 


1 or rather, ‘émousser’. 
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Il se peut p'tant qu’elle réveille la vertu dans le cœur des rois 


Ses maitresses peut-être ont corrompu son âme 
Le fonds en était pur. 


ii. Dom Pèdre. 


Elle se jette à ses genoux, ‘le roi la retient” et lui demande de lui 
accorder une grâce, selon sa promesse. 


[DON PEDRE| 


. . . . . . . . . . . . . . 


Parlez, qu’exigez-vous? 


[LEONORE] 
Votre bonheur, le mien. 


(Jamais de réponse par le mot propre). C’est de ne pas allumer la 
discorde. Que les sujets bénissent sa loi. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Hélas, vous êtes jeune et vous ne savez pas 
Qu'un roi qui fait le bien ne fait que des ingrats. 


. . . . . . . . . . . . . 


Vous pouvez tout sur moi. Que faut-il? 


[LEONORE] 
Pardonner. 


[DON PEDRE] 
A qui? 
[LEONORE] 
Puis [je] le dire? 


[DON PEDRE] 
Hé bien? 


1 or rather, ‘iv’. 
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[LEONORE] 
A Transtamare. 


[DON PEDRE] 
Quoi! vous me prononcez le nom de ce barbare! 
Du criminel objet de mon juste courroux! 


[LEONORE] 
Peut être il est puni puisque je suis à vous. 


[p.274] Alfonse, le père de D. P., l'avait promise à Tr. Elle ne 
veut pas qu’on dise que c’est son ambition qui l’anime. D. P. 


reprend: 
Ecoutez je vous aime et ce sacré lien. 


Alfonse, mauvais roi non moins que mauvais père 
les fit ennemis en mettant le bâtard sur la même ligne que le légi- 
time. Il a repris tous ses biens, elle avec Trans. avec Du Guesclin 
a été vaincu à Navarette. Mais il conspira contre lui, qu’on ne lui 
en reparle pas. 
[LEONORE] 
Je vous parlais seigneur de votre frère. 


[DON PEDRE] 
Mon frère! Transtamare! . . . il doit n’être à vos yeux 
Qvun opprobre nouveau du sang de nos aieux, 
Un enfant d’adultère, un rejeton du crime. 


Et il ajoute que cet intérêt est plus cruel à son esprit blessé 
Que tous ses attentats qui mont trop offensé. 


Elle le lui a sacrifié p'tant. La France, tout est contre lui. ‘M’est-il 
donc défendu de craindre un tel orage? "Dom P. la refuse et 
Leonore, après s’être plainte un peu, sort. 
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v. Monologue de Dom Pèdre. 


Il s'étonne de cette demande. Est-elle d'intelligence avec lui? 


Est-ce amour? est ce crainte? est-ce une trahison? 

Régné je juste ciel et respiré-je encore? 

Tout m’abandonnerait et jusqu’à Leonore. 

Non... je ne le crois point . . . mais mon cœur est percé. 
Monarque malheureux, amant trop offensé, 

Oppose à tant d’assauts un cœur inébranlable, 

Mais surtout garde toi de la trouver coupable. 


IL. [i]. Leonore, Elvire. 


Leonore m'avait pas connu la cour, où tout se tourne en poison, 
où l’on soupçonne les vertus les plus pures. 


Au fond de mes déserts p'quoi m’a t-on cherchée? 
Au séjour de la paix p'quoi suis-je arrachée? 


et encore 3 vers sur le néant des gd, Elvire lengage à penser que 


de D. P. seul dépend son bonheur. 


[LEONORE] 
Le bonheur! ah quel mot ta bouche me prononce! 
Le bonheur! à nos yeux l'illusion l’annonce, 
L'illusion emporte et s'enfuit loin de nous. 
(toujours la réplique sur le mot même) 


Elle aime son époux, le sénat la hait, Transt. lui reproche d’être 
infidèle. 

ii. Transt. vient la poursuivre, il veut la mener au sénat, la 
conduire au temple (jamais l’église, ça eût fait rire). Leonore dit 
qu’elle est indignée & surprise de tant de violence. Elle qui vou- 
lait le servir . . . elle restera fidèle à son époux. 

[p.275] Tr. répond qu’il n’est point oui, qu’elle est son épouse 
à lui. N’y a t-il pas eu des 
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promesses sacrées 
Par un père & par vous dès l’enfance jurées? 
Ces nœuds, ces premiers nœuds dont nous sommes liés 
N’ont point été par vous encor désavoués. 
Rome les consacra, rien ne peut les dissoudre 
N’attirez point sur vous les éclats de sa foudre 


(Il a montré plus h' qu’il n’y croyait pas. Ici il en parle comme du 
meilleur argument en faveur d’une chose qui l’intéresse. Evidem- 
ment T. est un drôle). . . . Reproches. . . . Est-ce p" briller? ... 
p" captiver le roi, un monarque flétri par d’indignes amours qui, 
dit-on, 

Jaloux sans être tendre a dans sa frénésie 

De sa femme au tombeau précipité la vie. 


[LEONORE] 
Quoi! vous cherchez sans cesse à le calomnier. 


[TRANSTAMARE] 
Et vous vous abaissez à le justifier! 


Tr. lui dit qu’il faut qu’elle suive. Leonore résiste et comme elle 
dit ‘si vous osiez jamais. . ? 


ii. D. P. dans le fonds du th. avec la suite, fait remarquer à 
Mendose l’impudence de Tr. Il va lui parler enfin et lui ordonner 
de ne pas venir en ces lieux, de rentrer avec les g% cabaler. Tr. 
répond qu’il doit avoir plus de pouvoir. Leonore est à elle. Scène 
de bravade imité de Corneille en dialogue confus. Ils mettent 
enfin l’épée à la main. Leonore se jete entr’eux et les sépare comme 
Adelaide Du Guesclin entre Vendome & Nemours. Long dis- 
cours de Leonore, elle annonce d’abord à Tr. que jamais elle ne 
sera à lui, et au roi qu’elle lui sera toujours fidèle. Mais elle ne peut 
voir la guerre civile. Elle regrette encore la solitude. 


Je me vois exilée en ce cruel séjour, 
Dans cet antre sanglant que vous nommez la cour, 
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et elle déclare qu’elle y retourne, qu’elle va s’ensevelir et 


servir à genoux 
Un maitre plus puissant et plus clément que vous. 


iv DSP: 

Qu'on vole après elle. Et toi ... tu es bien heureux que j’aie 
promis de respecter la liberté publique. Cabale avec Rome et la 
France. 

Va, mais attends le prix de tes noirs attentats. 


TR. ‘en sortant avec sa suite” 


Sire, j'attends beaucoup de la clémence auguste, 
Du frère le plus tendre et du roi le plus juste, 


v. D. P., Mendose. 
D. P. se plaint de son malheur, de tout ce qui l’accable. 


C'était donc mon destin d’éloigner tous les cœurs! 


MEND. 
Sire vous permettrez qu’un ami véritable 
(Je hasarde ce nom si rare auprès des rois), 
Libre en ses sentimens s’ouvre à vous qqfois. 


Les Français s’approchent, ‘de la religion les ministres sacrés’, 
p" dire les prêtres, le sénat, les gs, tout est contre vous. Il faudrait 
joindre la politique au courage. /p.276] D. P. ne veut pas s’en 
servir, ‘c’est la vertu du lâche’. Il veut mériter son nom de tyran. 


Ma vie est un orage; et dans les flots plongé 

Je me plais dans l’abime où je suis submergé. 

Rien ne me changera, rien ne pourra m’abattre. 
Mendose ...je mourrai p" vous ... mais on vous calomnie de 
Paris au Capitole. 


Vous laissez l’imposture attaquant votre gloire 
Jusque dans l’avenir flétrir votre mémoire. 
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Peu lui importe la rumeur publique. Il n’est point né p" flatter le 
vulgaire. 

Le vainqueur devient cher à la postérité 

Et les infortunés sont condamnés par elle. 
Rome qui embrasse la querelle de T. sera p' lui quand il aura vaincu. 
(Ainsi tous deux ont la même opinion de Rome. Le pape n’est pas 


nommé). Mais quel triste jour! quel triste appareil p" le couronne- 
ment de Leonore. . .. On mose disputer Leon, & mon trône! 


vi. Alvare. 


On attend D. P. Tr. a déjà préparé l’édit qui doit être déclaré. 


[DON PEDRE] 
Qui? mon frère? 
AL. 
Au sénat que faut-il que j’annonce? 


[DON PEDRE] 
Je suis son roi. Sortez . . . et voilà ma réponse. 


[ALVARE] 
Vous apprendrez la leur. 


vii. Mendose, D. P. 


D. P. ordonne à Moncade, chef de sa garde, de faire saisir 
Transt., Almède, Alvare. Ses soldats avancent vers Tolède. ... 
Etonnons les gs. 


Leur siège est-il au temple? et grâce aux préjugés 
Est-ce le Capitole où les rois sont jugés? 


Moncade répond qu’il va exécuter l’entreprise au péril de sa vie, 
mais que le roi prenne garde. 


Si je ne risque tout crois moi tout est perdu. 


. 
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Déclamations contre les privilèges féodaux, contre l'anarchie 
féodale. Mais il les punira tous. 


les armes d’un sénat 
N’ont pas beaucoup de force en un jour de combat. 


MENDOSE 
Souvent le fanatisme inspire un gê courage. 


(Mais de quel fanatisme s’agit-il? est-il question?) 


D. PEDRE 
Ah! l'honneur et lamour en donnent davantage. 


II. [i]. T. est pris. ‘Disposez de ce tigre avec peine enfermé’. 
Mais les g% soulèvent Tolede. Beaucoup jusque dans le palais 
préfèrent Tr. à Dom Pedre. Mais qu'est-ce que cela lui fait? 


Que m’importent ces flots dont l’inutile rage 
Se dissipe en grondant et se brise au rivage? 


La seule chose qu’il craigne c’est Leonore. Est-elle vraiment 
revenue à lui? /p.273/ Ne lui en veut-elle plus p" l’affront qu’il 
lui a fait? Mendose lui assure que non & lui fait l’éloge de Leonore. 
Dom Pèdre s'étonne que Leonore ait tant de puissance sur lui et 
compare ses amours d’autrefois à celui de Leonore. 


Leonore adorée 
M'inspire une vertu que j'avais ignorée. 
Je crois entendre un dieu qui s’explique par elle 
Et mon âme à mes sens donne une âme nouvelle. 


M. 
Si vous aviez plutôt formé ces chastes nœuds 
Votre règne sans doute eût été plus heureux. 
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On a vu qgfois des reines écarter les discordes civiles. Leonore 
aime Dom Pè. et non le roi, ‘les autres n’ont chéri que la g3 
suprême”. Elle vient vers lui, il va contenir les soldats. 


ii. D. P., Leonore. 
D. P. est très heureux que Leonore pardonne. 


Compagne de mes jours trop orageux, trop sombres, 
Vous seule éclaircirez la noirceur de leurs ombres. 


Elle va faire renaitre le calme, mais comme il est poli, 


Je suis loin maintenant d’offrir à vos désirs 

D’une brillante cour la pompe & les plaisirs. 

Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vous place 
Est entouré du crime, assiégé par l’audace. 


Leon. lui répond par un long discours de deux pages interrompu 
par un seul vers de D. P. dans lequel elle lui dit, que malgré 
l’ordre de son père, c’est lui & non Tr. qu’elle veut p" époux, 
mais non p" amant. Elle se préoccupe beaucoup des discours 
qu’on tient à ce sujet. 


De l’estrade des grands descendant au vulgaire, 
Le mensonge sans frein, sans pudeur, sans raison, 
S’accroit de bouche en bouche et s’enfle de poison. 


(La manie de la périphrase, du tour, voilà des origines de Delille). 
Elle le supplie de détourner tous ces fléaux, d’opposer aux 
Français 

Le plus beau bouclier, l'amour de vos sujets, 


et elle finit, en péroraison, par avouer [que] peut-être elle a été 


trop loin, qu’elle s’emporte, mais qu’elle aime. 


D. P. 
J'ai pesé chaque mot & je prends mon parti. 


iii. Survient Tr. L’apostrophe de D. P. à Tr. est étonnante de 
mauvais goût. 
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Approche malheureux, dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur et ma vie. 
Esclave des Français qui t'es cru mon égal, 
Audacieux amant qui tes cru mon rival, 

Ton œil se baisse enfin, ta fierté me redoute, 
Tu mérites la mort, tu l’attends . . . mais écoute. 


Au couronnement de chaque roi, une nouvelle reine demande. 
[p.278] Voilà la reine, elle demande ta vie, je te la donne et il 
ordonne aux gardes de le conduire aux lieux de son bannissem. en 
ayant des égards p" le fils de son père. Leonore l’approuve, len 
loue. Tr. n’accepte pas et repousse cette clémence comme un 
outrage, et dit amèrement à Leonore de jouir de son reste de 
gi, D. P. ordonne qu’on le remmène, qu’il parte et qu’on le 
suive. 


iv. Mais Moncade vient annoncer que Du Guesclin arrive en ce 
moment. Aussitôt Tr. 


Je suis vengé plutôt que tu ne crois 
Va, je ne compte plus Dom Pedre au rang des rois. 


Et il l’engage à profiter du moment, à verser son sang. 
Ton heure approche, frappe. Oses-tu? 


D. P. répond que c’est le glaive des lois qui doit le frapper. Un 
Français demande à parler à D. P. D. P. se résout à l’entendre. 
Mais avant le combat, il veut que Leonore soit mariée à lui. 


Je pouvais, j'aurais dû dans cette auguste fête 
De mon lâche ennemi vous présenter la tête, 

Sur son corps tout sanglant recevoir votre main, 
Mais je ne serai pas ce Dom Pedre inhumain. . 


. . . . . . . . . = . . . . 


Du pied de P’autel, il vole à son armée p" montrer aux nations qu’il 
a su mériter 


Ce trône & cette main qu’on m’ose disputer. 


457 


STUDIES ON VOLTAIRE 
IV. [i]. Mendose, Dom Pedre. 


Etonnem. de M. que D. P. ait pardonné à Tr. Leonore le vou- 
lait. Comme le sénat se rébellionne, le peuple, etc., depuis Par- 
rivée de Du Guesclin. Mais comment, lui même ose t-il venir dans 
ce palais? C’est son orgueil qui l’y amène. 


Comme un ressort puissant avec art préparé 
Qu'un maitre industrieux fait mourir à son gré. 


Il pourrait certainement le punir, plus d’un roi l’a fait. 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence. 
Mais il ne veut pas d’une telle vengeance. 


Dans mes emportemens & dans mes passions 
Je respecte plus qu’eux les droits des nations. 


Il s’informe ensuite si Leonore est en sûreté, et regrette le Prince 
noir 
qui meurt & qui gémit 
Après tant de combats d’expirer dans son lit. 


Mais il voit s’avancer la foule. 


ii. D. P. se place sur son trône, Mendose à côté de lui avec qq. 
g d'Espagne. Guesclin, après avoir salué le roi qui se lève, s’as- 
sied vis à vis de lui. Les gardes sont derrière le trône du roi et des 
officiers français derrière la chaise de Guesclin. 

Guesclin déclare qu’il se présente au nom de son roi, p", selon 
que D. P. se décidera, apporter la paix ou la guerre. 

D. P. répond que venir faire cette question aux vingt mille 
soldats est étrange, /p.279/ lui demande de quel droit il lui a 
enlevé Tr. (On a parlé de cet enlèvement, qui a dû s’effectuer entre 
le 3° & le 4° acte dans la 1è° fois, mais pas assez clairement. M. lap- 
pelle ‘ce prisonnier d'Etat qui vous servait d’otage’”). Dialogue 
coupé, mots à effet. Aussi quand G. dit à D. P. que le roi Ch. est 
son ami, D. P. répond, 
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De l’amitié des rois lunivers se défie, 
Elle est souvent perfide, elle est souvent trahie. 
Mais quel prix y met-il? 
& 
La justice, seigneur. 


D. P. 
Ces g3 mots consacrés de justice, d’honneur 
Ont des sens différens qu’on a peine à comprendre. 


G. expose ses conditions, c’est de rendre à Tr. les biens que son 
père lui a promis et Leonore, tous ses droits reconnus par le sénat 
& par Rome, et ne pas user par ceux des états castillans. 


GUESCLIN 
Pr qu’on vous obéisse, obéissez aux lois. . .…. 
? 


D. P. 
Instruits de ses desseins (ceux du roi de Fr.) et non pas 
Je préfère sa haine à sa fausse amitié. [effrayé 


Il protège Tr. par politique. 
Divisez p" régner, voilà sa politique, 
Mais il en est une autre où Dom Pedre s’applique, 
C’est de vaincre et Guesclin ne doit pas l’ignorer. 


Quant à Leonore, elle est sa femme (dit dans la 1°° scène par 


Mendose). 


Sachez que votre roi, qui semble m’accabler, 
Des secrets de mon lit ne doit point se mêler. 


Rome n’est point juge du mariage des rois. Il s'étonne qu’on y ait 


recours 
Et qu’un guerrier français s’abaisse à men parler. 
Oubliez vous monsieur qu’on vous a vu vous même, 
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Vous qui me vantez Rome et son pouvoir suprême, 
Extorquer ses tributs, rançonner ses Etats 
Et forcer son pontife à payer vos soldats? 


Du G. répond que tout cela ne le regarde pas, qu’il exécute les 
ordres de son prince. 


Je combats p" mon prince et je ne l’instruis pas 


. . . . . . . . . . . 


Je n’examine point ces intrigues des cours, 
Ces abus des autels, encor moins vos amours. 
Vous ne voyez en moi qu’un organe fidèle 
D'un roi lami de Rome et qui sarme p" elle. 


(Pami de Rome qui parle des abus de l’autel!) 


D. P. . . . écoutez, si j'allais vers votre roi lui dire. . . et il rapporte 
le discours qu’il tiendrait au roi, discours pareil à celui que 
Guesclin lui tient maintenant. (Cette figure de rhétorique fait 
repenser à celle de Mably, ‘Sire’ auraient dû dire les états généraux 
de 1326 et là dessus un discours de six pages). 

D. P. le prend lui même à témoin & lui demande lui même si 
son prince est juste. 

GUESCLIN 


Un sujet doit le croire, 
Je suis son général et le sers contre tous 
Comme je servirais si j étais né sous vous. 
Je viens p" vous combattre & non p" disputer. 
[p.280] D. P. 
Je vous refuse tout excepté mon estime. 


Il estime en lui le chevalier mais non l’ambassadeur, sa valeur lui 
plait, qu’il se souvienne p'tant de Navarette. Guesclin répond que 
le prince noir ly fit prisonnier, & qu’il vient p" réparer cette 
infortune. 
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D. P. 
Je vous donne le choix et des lieux et du temps. 
La route a dû lasser vos braves combattans. 
En quel jour, en quel lieu voulez-vous la bataille? 


(Chevaleresque de théâtre si l’on veut, mais qui doit faire effet, 
surtout le vers là [...]). Guesclin accepte p" l’heure. D. P. lui 
dit qu’en attendant il use des droits de l’hospitalité & il lui donne 
son épée. 
Une telle faveur 

Est p" un chevalier le comble de l’honneur. 

Plût au ciel que je puisse’ avec quelque justice, 

Sire, ne la tirer que p" votre service. 


V. [i]. Leonore, Elvire. 

Leonore résume ses maux. Pourra-t-elle y résister? Une mère 
qui se meurt (c’est la 1è° fois qu’on parle de cette mère), un époux 
aux combats . . . un peuple etc. 


Peut-être qu’éprouvé par la calamité 

Mon esprit s’affermit contre l’adversité. 

Il me semble du moins, au fort de cet orage, 

Que plus jaime Dom Pedre et plus j’ai de courage. 


ELVIRE 
Notre sexe madame en montre qqfois 
Plus que ces chevaliers vantés par leurs exploits. 
Surtout l’amour en donne, et d’une âme timide 
Ce maitre impérieux fait une âme intrépide. 
Il développe en nous d’étonnantes vertus 
Dont les germes cachés nous étaient inconnus. 
L'amour élève l’âme et faibles que nous sommes 
Nous avons su donner des exemples aux hommes. 


1 or rather, ‘pusse’ 
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Leonore exclame, qu’elle souhaite d’être tombée avec lui si D. P. 
est mort. C’est Guesclin qu’elle redoute. Sa confidente lui a dit 
en effet, 

A vaincre Transtamare il est accoutumé, 


et si D. P. est vaincu il cherchera la mort partout, il se tuera plu- 
tôt, que de tomber aux mains d’un rebelle. Elvire donne d'assez 
tristes raisons p" diminuer ses inquiétudes. C’est que le ciel 


ne donnera pas 
Cet exemple exécrable à tous les potentats 
Qu'un traitre, un révolté, l’enfant de l’adultère 
Opprime impunément son monarque & son frère. 


Leonore n’a pas g° confiance dans le ciel et répond assez philoso- 
phiquement. Mais il me semble que dans cette réponse il y a autre 
chose encore, une espèce de mélancolie à travers le doute et comme 
une amertume douce qui en colore la sécheresse. 


[282] Qqe le ciel soit juste il permet bien souvent 
Que l’iniquité règne et marche en triomphant, 
Et si p" nous venger Elvire il ne nous reste 
Que le recours du faible au jugement céleste 
Et l'espoir incertain qu'enfin dans Pavenir 
Quand nous ne seront plus le ciel saura punir. 
Cet avenir caché si loin de notre vue 
Nous console bien peu quand le présent nous tue. 
Pardonne, je m’égare. ..…. 


Elle s’étonne de ce passage du courage au désespoir, 


Telle est donc la nature, il me faut donc lutter 
Contre tous ses assauts . . . et je veux l'emporter. 


Tout à coup elle demande à Elv. si elle n’entend pas la trompette 
guerrière, 
Les cris des malheureux roulants dans la poussière 
Des peuples, des soldats. 
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(C’est partout, toujours, en semblable occasion la même descrip- 
tion, les mêmes mots). 


Le tumulte redouble et l’on me laisse Elvire 
Je ne me soutiens plus . . . on vient à moi . . . j’expire. 


(Un mot sur ce ‘et l’on me laisse’. Est-ce Elvire qui quitte la reine 
p“ aller par exemple voir ce qui se passe, ou bien qqu’un de sa 
suite? Mais elle n’est pas indiquée. Lequel serait le mieux comme 
effet? Elvire sans doute, mais alors il faudrait que ce fût plus déve- 
loppé. Cela pourrait devenir le sujet d’un mouvement. P" la 
perspective scénique, deux ou 3 personnes dans le fonds s’en 
allant tout doucement, à qq. intervalles remplirait bien, il me 
semble, le fonds du tableau. Ce n’est pas, je crois, ce qui se faisait. 
On ne faisait rien. L’exclamation de Leonore était dite seulement 
p” ajouter à sa situation lamentable, sans arrière-pensée). 


ii. Mendose arrive. Fuyez le palais de vos pères. ... Tr. est 
vainqueur? Non c’est Guesclin. 


Henri de Transtamare, indigne d’être heureux, 
Ne fait qu’en abuser . . . et par un crime affreux. 


LEON: 
Quel crime? Ah juste dieu! 


(elle tombe dans un fauteuil) 


MENDOSE 
Si l’excès du courage. . . . 


et aulieu de dire tout net ce qui s’est passé, il explique que si le 
roi D. P. n’eût pas négligé l’art de la guerre ‘que le héros français 
apprit de l’Angleterre’, il aurait vu ‘ses vainqueurs dans la poudre 
expirer foudroyés’. Làdessus, parallèle entre D. P. et Guesclin. 
‘Dom Pedre était guerrier & Guesclin capitaine’. Il demande 
après cela qu’on le dispense du récit du combat qu’il a fait passer 
le trône de Castille en une autre famille. D. P. s’est perdu, il est 
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tombé, on Pa saisi. /p.282] ‘Il tombe, on le saisit’. (Mendose le 
compare au roi Jean comme plus ht l’insolence de Du Guesclin à 
celle de Scipion entrant en Espagne). Après une exclamation de 
Leonore, le récit continue au présent. 
Hélas, 
Le généreux Guesclin le reçoit dans ses bras. 


Transt. a frappé D. Pedre. 


Il foule aux pieds ce corps étendu sur le sable. 
Il conseille à la reine de fuir. Mais où? 


O cher & saint asyle 
Où je devais mourir oubliée & tranquille! 
Recevras-tu ma cendre? 


(Les héroines de V. veulent toutes se retirer dans des couvents.) 
Mendose lui dit de regagner ses états 


Moi des biens, des Etats . . . je n’ai plus que des maitres! 
Qu'il la mène près de sa mère, au fonds du palais. 
Que j’expire avec elle & que je meure en paix. 


iii. Transtamare, suite. 

Long discours de Tr. Il vient lui rappeler ses serments. Elle n’est 
plus soumise. . . . Il ajoute la Castille à tant d’autres Etats. . . . Il a 
p" lui Rome, le sénat, Ze pontife, les g%, ‘le jugement de dieu qui 
punit les tyrans’. Eloge de Dieu. C’est lui qui me conduit au 
trône, qui me donne la fille des rois, etc. 


Vous avez tant changé dans ce jour mémorable 
Qu’un changement de plus ne vous rend point coupable. 
Partagez ma fortune ou servez sous mes lois. 


LEONORE 
(se soulevant sur le siège où elle est penchée) 


Entre ces deux partis il est un autre choix 
Qui demande peut être un peu plus de courage. . . . 
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Il pourrait effrayer & mon sexe & mon áge, 


Il est coupable . . . affreux . . . mais vous my réduisez. 
Le voici. 
(elle se tue) 
(Il y a plus surprise que terreur dans ces coups inattendus. Avec 
quelle arme se tue-t-elle? Où l’a t-elle prise? Elle n’a pu s’en dou- 
ter avant la scène précéd. où elle a appris la mt de D. P. et elle n’est 


pas sortie de la scène depuis. C’est une résolution subite. Fait-il 
de l'effet? Pen doute). 
Du Guesclin entre. 


D. P. assassiné, Leonore expirante! 


TR. (courant à Leonore) 
Tu meurs! ô jour sanglant d'horreur & d’épouvante. 
J P 


Leonore le repousse. ‘Va, je hais ta pitié, j’abhorre ton secours’. 
(Elle fait effort p" prononcer ces deux vers-ci). 


À ta seule clémence ô dieu je m’abandonne, 
Pardonne moi ma mort, c’est lui qui me la donne. 


TR. 
Où suis-je? et qu’ai-je fait? 


GUESCL: 
Deux crimes que le ciel 
Aurait dû prévenir d’un supplice éternel. 


[p.283] Guesclin parle très bien, comme un ministre protestant. 
Il lui dit qu’il régnera, qu’il aura des flatteurs, 


Des suppôts du mensonge à vos ordres vendus, 


qui se déshonoreront en l’excusant. Il le dégrade du rang de che- 
valier, il en est indigne. 


Tyran, songez-vous bien qu’un frère infortuné, 
Assassiné par vous, vous avait pardonné? 
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Il retourne à Paris faire rougir son maitre de l'avoir soutenu. Il le 
punirait lui même s’il osait prévenir ses ordres et s’il s’abandon- 
nait à son courroux. 


Puisse dieu par pitié p" vos tristes sujets 

Vous donner des remords égaux à vos forfaits! 
Puissiez vous expier le sang de votre frère! 

Mais puisque vous régnez mon cœur en désespère. 


TRANSTAMARE 


bd > ° z 
Je mwen dis encor plus. . . . Au crime abandonné 
Leonore & mon frère & Dieu m'ont condamné 


{p.284 blank] 
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[p.285] Irène 


rep. p” la 1° fois le 16 mars 1778 


Lettre de m. de V. à l’académie française 1778 

‘MM. daignez recevoir le dernier hommage de ma voix mou- 
rante avec les remerciements tendres et respectueux que je dois à 
vos extrêmes bontés’. V. nous apprend qu’il consultait sur ses 
pièces l’abbé d’Olivet, sur les commentaires de Corneille, Duclos. 
‘Je prends aujourd’hui la liberté de vous demander des leçons sur 
les fautes où je suis tombé dans la tragédie d’Irène’. Eloge de 
Racine, ‘invenit verba quibus deberent loqui’ citation qui revient 
plusieurs fois (et comme d’un vieillard qui radote?) ‘Vous entre- 
tenez le feu sacré MM; c’est par vos soins que depuis qq. années 
les compositions p' les prix décernés par vous sont enfin devenues 
de véritables pièces d’éloquence’. 

Le goût de Shakespeare, dont V. le 1“ avait prononcé le nom, 
avait été audelà de ses désirs. Est-ce qu’il commençait, après être 
entré dans sa poétique, à l’envahir, à la dépasser? ‘Je rougis de 
joindre ensemble ces deux noms (Cor. & Shak.); mais j'apprends 
qu’on renouvelle au milieu de Paris cette incroyable dispute. On 
s'appuie de l’opinion de madame Montagu, estimable citoyenne 
de Londres, qui montre p" sa patrie une passion si pardonnable....? 
‘Hé, quelle différence entre les défauts de Corneille dans ses 
bonnes pièces et ceux de Shakespeare dans tous ses ouvrages’. 

Suit un mot singulièrement profond et qui embrasse toute la 
question en parlant de Sh. ‘Ce sont, comme dit m" de Fontenelle 
dans ses Mondes, presque d’autres principes de raisonnement”. 
Il continue contre m° Montaigu. Il dit qu’il a passé sa vie à faire 


1 Petronius, Satyricon, ii; it is cer- tion of Irène; they never occur in his 
tainly odd that Voltaire (even as a correspondence, though he quotes 
‘vieillard qui radote’) should haveused Petronius fairly often. 
these words three times in his dedica- 
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connaitre ce qu’il y avait de meilleur dans les littératures étran- 
gères & qu'il a été toujours impartial p" elles. ‘Je suis’ le premier 
qui tirai un peu d’or de la fange où le génie de Shak. avait été 
plongé par son siècle”. Si Sha. avait ressuscité l’art des Sophocle 
comme le prétend m° Montaigu ‘ne verrions nous pas m° de 
Laharpe, qui combat p" le bon goût avec les armes de la raison, 
élever la voix en faveur de cet homme singulier Shak.? Que fait-il 
au contraire? Il a eu la patience de prouver dans son judicieux 
journal ce que tout le monde sait: que ‘Shak. est un sauvage avec 
des étincelles de génie qui brillent dans une nuit horrible’. 


La scène est dans un sallon de l’ancien palais de Constantin. 


I. [i]. Irène se demande où est l’empereur; sans doute que les 
Turcs l’occupent répond Zoé. Les Turcs sont appelés ces fiers 
Musulmans, ces Scythes vagabonds, et en passant une petite 
déclamation sur la cour, sur le bruyant assemblage de ses vains 
plaisirs. Je connais la cause de ses chagrins reprend Irène, il 
écoute les flatteurs. Déclamation contre les flatteurs, 


Trafiquant du mensonge et de la calomnie 
Et couvrant la vertu de leur ignominie. 


[p.286] Elle regrette de ne s’être pas enfermée dans la retraite 
comme son père l’a fait depuis qu’elle est mariée. 


Il a fui p" jamais l'illusion des cours, 

L'espoir qui nous séduit, qui nous trompe toujours, 
La crainte qui nous glace et la peine cruelle 

De se faire à soi-même une guerre éternelle. 

Aux yeux des nations victime couronnée 

Ici lair qu’on respire empoisonne ma vie. 


Mais au moins il cache sa jalousie, il vous respecte. 


1 or rather, ‘fus’. 
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[zor] 
Que craignez-vous? 
[IRENE] 
Le ciel, Alexis & mon cœur. 


Mais Alexis est aux champs de la Tauride. Irène se reproche de 
lavoir trop admiré. D’ailleurs le ciel l’avait fait naitre p" lui. 


Et dès notre berceau l’un à l’autre promis 
C’est dans ces mêmes lieux que nous fûmes unis. 
C’est avec Alexis que je fus élevée. 
Ma mère à son orgueil sacrifia sa fille, 
Du bandeau des Cesars on crut cacher mes pleurs. 
Au mt de mon cœur il fallut m’arracher, 
De moi même en pleurant j’osai me détacher. 
La religion lui vint en aide, et s’armant de ce secours 


Je fis affreux! de ne jamais aimer. 
Je le tiendrai. 


Son père a quitté la cour et elle n’a qu’elle (Zoé) à qui elle puisse 
ouvrir son cœur. (Peut-être pourrait-on voir ici une tentative 
d’épanchement vers sa confidente, ce qui serait neuf. Mais le mou- 
vement est arrêté tout de suite. Memnon entre’). 


(Et je wai que toi seule à qui je puisse? ouvrir 
Ce cœur faible et lassé‘ que rien ne peut guérir) 


ii. Memnon, Zoé, Irène. 


Ir. lui demande si elle peut parler à emper. Mem. n’en sait rien. 
Il veille seulement à la porte sacrée, commandant les gardes, 
n’entrant pas au conseil, vieux militaire oublié il sait seulement que 


1 should be followed by ‘serment’. 3 or rather, ‘puis’. 

2 Flaubert means because Memnon 4 or rather, ‘blessé’. 
enters, which in fact he does not do 
until the next scene, after the two lines 
in parentheses. 
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Comnène revient, et sans l’ordre de l’empereur p" jouir de ses 
droits. Quant à lui, il sait qui il doit servir, c’est le sang des 
Comnène dont Irène est descendue, mais il n’a pas le temps d’en 
dire davantage et s’en retourne; c’est à dire qu’il est venu sans 
motif, sans avoir besoin d’aucun des personnages en scène, ni 
qu'aucun ait besoin de lui, mais uniquement p" raconter ça et s’en 
aller ensuite. 


iii. Zoé explique que Memnon est une vieille moustache: qui a 
toujours détesté les courtisans, ‘leurs tristes vanités que suit le 
déshonneur’, et surtout Nicephores. Aussi 


Ne vous étonnez point quand sa sombre colère 
S’échappe en vous parlant et peint son caractère. 


Irène est troublée, inquiète de tout cela . . . le peuple . . . Pempe- 
reur . . . Alexis. Elle consulte son cœur 


Peut être il me prépare un avenir terrible. 

Le ciel en le formant l’a rendu trop sensible. 
[287] Si jamais Alexis en ce funeste lieu, 

Trahissant ses serments . . . que vois-je juste Dieu! 


iv. Alexis. 
[ALEXIS] 
Daignez souffrir ma vue, et bannissez vos craintes, 
Je ne viens point troubler par d’inutiles plaintes 


un cœur auquel il doit se sacrifier. La fortune a été cruelle p" lui. 
Dans le temps que Nicephore monta sur le trône il était sans gloire, 
mais la conquête de Trebisonde, et de la Tauride 


Sont les droits qui vers vous m'ont enfin rappelé. 
Le prix de mes travaux était d’être exilé. 


1this is Flaubert’s gloss, and may  (Best.4486) that he had not ‘cent cin- 
appear to be anachronistic slang; but quante mille moustaches à mon 
Voltaire wrote to mme Denis in 1752 service’. 
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Mais l’est-il encore p" elle? Il faut éviter la défiance de Cesar. 
Comment osez-vous? Mais qu'est donc Nicephore? Est-ce un 
tyran, un sultan? ... Vous, qui êtes vous? une esclave? Alexis 
continue en disant qu’il n’est point jaloux de sa puissance, mais de 
ce qu’il possède Irène, Irène dans l’esclavage. Irène lui a donné sa 
foi, elle n’est plus à elle. 
[IRENE] 
Je fais des vœux p" vous et vous m’épouvantez. 


v. Un garde vient demander Alexis de la part de l’empereur. 
vi. Irène. 


Que lui veut-il? Que Zoé aille vers Memnon p" savoir ce qui se 
passe. Zoé répond qu’elle ira, mais qu’elle tremble p" elle. Que 
prétend-elle faire? Ir. répond: garder la foi à son époux, vaincre 
son amour, rester maitresse de ses sens et ‘ne déshonorer ni mes 
jours ni ma mort’. 


IT. [i]. Alexis, Memnon. 


M. lui assure qu’il [est] à lui, qu’il peut compter sur son secours. 
(Il parle encore des vils flatteurs & des esclaves orgueilleux). 
Nicephore le craint. P'quoi hésite-il? Alexis hésite à arborer 
l’étendard de la rébellion; il ne sait si le peuple est à lui. Memnon 
lui répond par un long discours p" l’exciter. 


Vingt fois il! suffit p" changer tout l’Etat 
De la voix d’un pontife ou du cri d’un soldat. 


Un coup de main peut suffire. 


Nous avons vu passer ces ombres fugitives, 
Fantômes d’empereurs élevés sur nos rives. 


Il est temps qu’un homme se montre. 
Ceux que j’y vis régner n’ont eu qu’à le vouloir, 
Portés dans l’hippodrome ils n’avaient qu’à paraitre 
1 should be followed by ‘a’. 
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Décorés de la pourpre et du sceptre d’un maitre. 


Vous régnez aujourd’hui, seigneur, si vous Posez. 


Alexis répond qu’il ose tout p" Irène. 
Rien ne me retient plus: on la menace, et j'aime. 
Mais Nicephore parait et Memnon se retire dans le fond. 


ii. Nicephore lui dit qu’il n’aurait dû venir que sur un ordre 
exprès. Ce sont les états qui lont appelé. Soit, mais je vous ren- 
voie au Pont Euxin et si vous n’y partez pas je vous regarde 
comme un rebelle. Alexis répond qu’il a le droit de rester, que 
c’est celui des g#, qu’il le mérite. On doit cela à son rang. 


[288] Je connais votre race, et plus votre arrogance. 
Pr la dernière fois redoutez ma vengeance. 
N’obéirez vous point? 


[ALEXIS] 
Non seigneur. 


N: 
C’est assez. 
(il appelle Mem. à lui par un signe et lui donne un billet dans 
le fonds du théâtre) 
Servez l'empire & moi, vous qui m’obéissez. 
(il sort) 
iii. Memnon, Alexis. 
Mem. montre le billet. C’est l’arrêt de mort de Comnène, ‘dans 
son conseil l’arrêt était porté’. Alexis demande à Memnon si ses 


amis sont prêt. Il est décidé à faire tête à Nicephore. Il appelle les 
soldats qui sont là. 


Sous Memnon et sous moi vous avez combattu, 
Combattez p" Irène et vengez sa vertu. 
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iv. Irène survient. Que faites-vous? . . . Le sang va couler. Elle 
lui apprend que son frère revient, et qu'avec le pontife 


Ils vous cherchent tous deux dans ces périls pressants 
. . écoutez les. 
[ALEXIS] 


Je les écouterai quand vous serez vengée. 
v. Monologue d’Irène. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Mon époux va périr, ou frapper mon amant. 


(Antith. commune à V. Antithèse factice par amour de la vraie, 
deux sentiments qui se combattent sont dramatiques. Mais 
presque toujours les héroïnes de V. n’en ont qu’un et tâchent d’en 
avoir deux; ici par exemple il est évident [qu’Irène] se soucie 
peu de Nicephore, qu’elle dise ‘que je devais aimer, s’il se peut, 
malgré moi et s’adressant à dieu elle le prie de rendre la paix à 
l'empire et à elle même. 
Conserve mon époux, commande que je laime, 
et plus bas 
Dieu qui sait pardonner veille sur Alexis. 
vi. Zoé. 
Votre père arrive. . . . Le peuple est en pleine sédition. 


Les vainqueurs acharnés immolent sur l’autel 
Les vaincus échappés à ce combat cruel, 


mais qu’elle ne se perde pas en voulant sauver Bysance, qu’elle 
attende au moins qque nouvelle du combat. 


IRENE 


Non, je ne dois point vivre en nos murs embrasés 
Au milieu des tombeaux que mes mains ont creusés. 
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TII. [i]. Irène, Zoé. 


Zoé: Il faut attendre, soumettons nous au sort. Si Alexis est 
vainqueur nous nous soumettrons. ‘Il vaincra puisqu’on l’aime’. 
Irène répond qu’elle a peur de scruter son cœur, et de demander 
quelle est l'issue du combat. Votre père revient, vous trouverez 
en lui des consolations. 


ii. Leonce ne dit pas p'quoi il est revenu à la cour, mais donne 
des nouvelles de la révolte et en fait une peinture. On dit Cesar 
blessé. 

Si vous avez perdu dans ce combat funeste 
Un empire, un époux, que la vertu vous reste. 


Il a vu beaucoup de Cesars renversés des trônes. 
Celui de dieu, ma fille, est seul inébranlable. 
iii. Memnon: Le tyran est mort. 


Son vainqueur Alexis a voulu l’épargner, 
Les peuples dans son sang brüûlaient de se baigner. 


[p-289] Et s’approchant de la reine, il lui dit qu’il vient de la part 
d’Alexis lui fait part du changement de l’empire, qu’il l’excuse 
s’il n’est pas venu lui-même mais qu’il est occupé. Cela est poli, 
très convenable et parfaitement ridicule; il sort en disant qu’il vole 
aux états assemblés p" sauver la patrie. 


iv. Leonce, Irène, Zoé. 


Irène demande ce qu’elle doit faire. Leonce lui conseille de quit- 
ter ces lieux, de le suivre. 


Je sais que Nicephore eut trop de dureté, 
Mais il fut votre époux. Respectez sa mémoire, 
Les devoirs d’une femme et surtout votre gloire. 


Il ne lui parlera pas de la venger. 


Ce n’est qu’un droit barbare, un pouvoir qui se fonde 
Sur les faux préjugés du faux honneur du monde, 
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Mais c’est un crime affreux qui ne peut s’expier 
D'’être d'intelligence avec le meurtrier. 


Et il lui met d’un côté un jeune audacieux qui vient d’immoler son 
maitre, de l’autre le devoir, la religion, la vertu, dieu. Irène répond 
qu’il a raison. 
je sais qu’un respectable usage 

Prescrit la solitude à mon fatal veuvage. 
(Pas du tout fatal puisqu’elle n’aimait pas Nicephore.) 

J'ai trop besoin de fuir et ce monde que j’aime 

Et son prestige horrible . . . et de me fuir moi même. 


Elle ajoute, qu’elle détestait le palais quand il était plein de vains 
plaisirs; elle doit le détester maintenant qu’il est plein de sang. 
Elle descend du trône p" marcher à l’autel. 


J'en fais entre vos mains un serment solennel, 


serment demandé un peu plus ht par Leonce. 


LEONCE 
Adieu souvenez vous de ce serment terrible. 
il sort 


v. 
Je change de prison, je change de retraite. Toi Zoé qui a assisté 
à tous mes tourmens, 


[IRENE] 
Oseras-tu me suivre au fond de ces retraites 
Où mes jours malheureux vont être ensevelis? 


Zoé la suivra. 
[20€] 
Je vois que notre sexe est né p" l’esclavage. 
Sur le trône en tout temps ce fut votre partage. 
Ces momens si brillants, si courts et si trompeurs 
Qu’on nommait vos beaux jours étaient de longs malheurs. 
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Et quand vous êtes libre 


Les usages, les lois, l’opinion publique, 
Le devoir, tout vous tient sous un joug tyrannique. 


Elle portera sa chaine. Elle ne peut plus s'intéresser à Alexis. 


[IRENE] 
Je ne puis respirer le même air qu’il respire. 


A ses yeux il ne doit être qu’un criminel, que d’autres y voient le 
plus gi des Cesars. Il n’est qu’un parricide, elle doit le chasser de 
sa pensée. Si dans la solitude où elle va se renfermer elle pensait à 
lui, elle serait bien coupable. (Tout cela est moulé, moulé et sec 
comme un nougat, et singulièrement froid). Que Zoé hâte les 
préparatifs, /p.290/ les préparatifs du départ. 


Je vais trouver soudain le pontife et mon père 
Et je marche sans crainte au jour pur qui m'éclaire. 


(en voyant Alexis) 
Ciel! 


vi. Irène, Alexis, gardes qui se retirent après avoir mis un tro- 
phée aux pieds d’Irène. 
ALEXIS 
Je mets à vos pieds en ce jour de terreur 
Tout ce que je vous dois: un empire et mon cœur. 


La justice ne devait en dépouiller d’indignes souverains que p" le 
rétablir en vos mains. 


Régnez puisque je règne et que ce jour commence 
Mon bonheur & le vôtre et celui de Bysance. 


IR. 
Quel bonheur effroyable! Ah prince oubliez-vous 
Que vous êtes couvert du sang de mon époux? 


476 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


(Mouvement analogue, réminiscence peut être de Chimène à 
Rodrigue! ‘du sang de mon père en’ etc.) Alexis répond qu'il 
veut effacer sa mémoire. 


Que son nom soit perdu dans l’éclat de ma gloire. 
Qu’on sache gouverner madame & tout s’oublie. 
Ramenez les beaux jours où l’heureuse Livie 
Fit adorer Auguste à la terre asservie. 
Vous êtes meurtrier. . . . Alexis s'étonne de son ingratitude. Irène 
“pond qu’il d jour les comb elle se livre. ‘ il 
répond qu’il apprendra un jour les combats qu’elle se livre. ‘Quoi! 
vous pleurez Irène & vous m’abandonnez’. Il devine que son père 
désire qu’elle le fuie, & qu’elle vive dans la retraite. Il s’y opposera, 
il ne souffrira pas qu’on donne des lois dans ses Etats. 


vii. Zoé arrive annoncer que son père et le ministre de dieu 
l’attendent p" la conduire ‘à cet auguste asile . . . heureux ou mal- 
heureux’. Elle va y aller. Alexis la devance ‘et deux fois en ce? 
jour vaincre tous mes rivaux’. 


viii. Monologue d’Irène. Que devenir? que faire? 


Mon amant a tué mon époux et mon roi 

Et sur son corps sanglant cette main forcenée 
Ose allumer p" moi les flambeaux d’hyménée. 
Il veut que cette bouche aux marches de l’autel 
Jure à son meurtrier un amour éternel. 


Oui je l’aimais, je l’aime encore. Invocation à Alexis. ‘Me forcez- 
vous au crime? Voulez vous être plus tyran que Nicephore? 
(Encore l’invocation finale.) 


IV. [i]. Irène, Zoé. 


1 in Corneille’s, Cid. 
2 or rather, ‘un’. 
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Irène n’a pu souffrir l’entrevue de son père et celle de son amant 
(qu’elle a déjà vue). Mais elle s’informe de ce que fait Alexis. Il 
s’explique au pontife, il vous veut. 


Dans ses emportemens j'ai peine à le reconnaitret. 


Zoé essaie un peu de la convaincre. Dialogue coupé. Sa réponse 
est d’un vers, comme la reprise. 


[p.291] 
[Z0E] 


Je vous vois résister au feu qui vous dévore. 


[IRENE] 
En voulant l’étouffer, l’allumerai-je encore? 
> J 


[20€] 
Alexis ne peut vivre et régner que p" vous. 


[IRENE] 
Non, jamais Alexis ne sera mon époux. 
Et Zoé est fâchée qu’elle enterre sa vie. Voici ce qu’Irène répond: 


Je ne sais où je vais . . . humains, faibles humains, 
Réglons nous notre sort? est-il entre nos mains? 


ii. Leonce vient p" la chercher. Il a bravé les efforts des tyrans, la 
religion l'emporte, 


Et la religion qui leur commande à tous 

Leur met un frein sacré qu’ils mordent à genoux. 
Mon cilice qu’un prince avec dédain contemple 
L’emporte sur sa pourpre et lui commande au temple. 


Vos honneurs seront indépendants, vous régnerez loin du trône. 


1 or rather, ‘connaitre’. 
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[IRENE] 
Je vous l’ai déjàt, sans regret je le quitte. 
Le nouveau Cesar vient; je pars et je lévite. 
(elle sort) 
LEONCE 
Je ne vous quitte pas. 


iii. Alexis, Leonce. 


Alexis veut le raisonner; en vain, vous liguez avec le peuple, je 
vous ai servi tous . . . votre fille en est la récompense, vous savez 
si je laime. 

Vous gui dès le berceau nous unissant tous deux 
D’une main paternelle aviez formé nos nœuds. 


Embrassez un fils tendre, ou craignez un vengeur. 

Leonce répond qu’il n’a point quitter sa retraite p" flatter, qu’il 
ne peut que dire de dures vérités. Vous êtes aveugle, il n’y a point 
de climat où un mortel ose se charger d’un tel sacrifice. Ecoutez 
la voix de dieu, ou sinon allez ravir ma fille. 


Allez ravir ma fille et cherchez à lui plaire. 
Teint du sang d’un époux et de celui d’un père, 


Frappez. .. 


(Toujours la manie de vouloir être frappé. Leonce et le spectateur 
savent très bien qu’Alexis ne le frappera pas. Tout cela émeut 
fort peu. Et puis l’on se demande toujours p'quoi Leonce est si 
entêté, en vertu de quelle passion? D’aucune si ce n’est la vertu 
mobile, peu dramatique (?), j'entends la vertu pure, abstraite, 
celle qui ne se base sur aucun fonds humain. On m’objectera 
l'honneur. Mais l’honneur est le sentiment personnel même, l’in- 
dividualité au meilleur degré, concretée dans l’orgueil. Ce n’est 
pas par vertu que Chimene ne veut pas épouser Rodrigue, ni 
qu’Hernani s’empoisonne, mais par honneur, ce qui est tout autre 


1 should be followed by ‘dit’. 
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chose). Aussi voyons nous qu’au théâtre quand l’honneur n’est 
pas passionné, il est insipide. 

Alexis le prie de s’attendrir, ne pas sacrifier sa fille ‘aux supersti- 
tions qui vous servent de lois’. (Passe p" ici. Alexis en effet doit 
les estimer peu, dans son état présent). 


D'un affreux préjugé laissez là l’imposture. 
Leonce répond que le ciel est inflexible. 

Vous le faites parler; vous me forcez cruel. 
[p.292] Alors Alexis menace de renverser l’autel, 


Ce fatal instrument de tant de passions, 
Chargé par nos aïeux de l’or des nations, 
Cimenté de leur sang, entouré de rapines. 


Et il le verra rallumer les flambeaux de l’hymen 
Au milieu des débris, du sang et des tombeaux. 


Après une réflexion de Leonce, Alexis avoue qu’il a eu tort de 
s’emporter, et le prie tout bonnement de s’en aller, et de se décider. 
Leonce encore une fois lui offre son sang. 


iv. Alexis seul. 


Qu'il est heureux, 
assis sur le rivage, 
Il regarde en pitié ce turbulent orage. 


Lui ... moi je règne et rien ne mest soumis. Quoi! lorsque je 
pense à un Germain, à un Scythe, 


Sur son corps tout sanglant qu’on apporte à mes yeux, 
Enlever son épouse à l’aspect de ses dieux. 


On ne doute pas de ma conquête, et mes concitoyens me défendent 
d’aimer ‘la veuve d’un tyran qui voulut l’opprimer’. 
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v. Zoé vient annoncer qu’Irène est entre son père et le pontife, 
gémissante . . . etc. qu’elle va aller dans la retraite, et qu’elle le 
conjure d'oublier son courroux, et de la laisser remplir ses devoirs. 


Que des maitres sacrés jugent inviolables. 


[ALEXIS] 
Des maitres? où suis je? J’ai cru n’en avoir plus. 
À moi gardes, venez. 


vi. Il donne l’ordre qu’on soit armé, qu’on ne laisse sortir per- 
sonne. Il renvoie Zoé et s’adresse à Memnon. Il veut briser avec 
lui tous les fers des tyrans. Que Leonce soit envoyé loin d’ici, 
qu'on garde le pontife, qu’on en prenne un autre plus docile. 
Constantin & Theodose lont fait. Memnon lui conseille de réflé- 


chir un peu. 
ce vieillard intraitable 
Opiniâtre, altier est p'tant respectable. 


Ne craignez vous d’offenser Irène? Non. 
Secondez mes transports, achevez votre ouvrage. 


V. [i]. Alexis, Memnon. 
Irène ne pardonnera pas l’attentat sur son père. Fallait-il laisser 
un maitre qui la gouverne? 


Je veux régner sur elle ainsi que sur Bysance, 
La couvrir des rayons de ma toute puissance. 


Memnon a exécuté l’ordre de saisir Leonce, mais il plaint Alexis de 
l'avoir donné. Alexis répond: 


Que tu connais ce cœur si contraire à soi même, 
Esclave révolté qui perd tout ce qu’il aime. 


ii. Zoé. 
Alexis déclare qu’il ne veut pas montrer Irène enchainée à son 
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char ordonner une fête injurieuse, mais il prétend préparer un 
mariage modeste. 


N’admettant p" garant de la foi qu’on se donne 
Que deux amis, un prêtre et le ciel qui pardonne. 


(Quelle simplicité bourgeoise!) Dites moi si ça l’indigne, si elle 
repousse mes offres. 

Elle est abattue, ne leur fait plus de confidence. Silence morne, 
‘regard mourant’, ‘visage éperdu’. Hélas! résolvez là à m’entendre. 
[p.293] Irène s'avance, elle parait. 

iii. Alexis, Irène, Zoé. 

IRENE 
(un des soldats qui l'accompagne lui approche un fauteuil). 
Quel tragique! 
Un siège. . . je succombe etc. 


Discours digne, avec préambule. Elle est venue p" le retirer de 
l’abyme, le guérir de son aveuglement. Elle l’engage à redevenir 
Pami de son père. Alexis répond qu’il y vole, qu’il veut lui obéir. 
S’il a offensé Leonce, on verra sa réparation publique. 

Vous régnerez tous deux, ma tendresse n’aspire 

Qu’à laisser dans ses mains les rênes de l’empire. 


Et il sort très content en disant qu’il sera digne de son bonheur. 


IRENE 
Partez 
Suivez ses pas, Zoé si fidelle & si chère. 
iv. Qu’ai-je fait? qu’ai-je dit? Elle ne se connait plus. ‘Elle 

marche égarée et hors d’elle même’. Reviens Alexis. 

J'idolêtre avec toi le crime que ;’abhorre. 

O crime éloigne toi. Ciel! quel objet affreux, 

Quel spectre menaçant se jette entre nous deux. 

Est-ce toi Nicephore? Ombre terrible arrête, 

Ne verse que mon sang, ne frappe que ma tête. 
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Et elle continue à parler à cette ombre que le spectateur ne voit 
pas? Peut il partager la terreur d’Irène? Ce n’est pas assez d’une 
ombre, elle en voit deux. 


Quoi! tu te joins à lui, toi, mon malheureux père! 
Tu poursuis cette fille homicide, adultère! 


Fuis Alexis. 


Dégage de mes mains ta main de sang fumante. 
Mon père et mon époux poursuivent ton amante. 
Sur leurs corps tout sanglants me faudra t-il marcher 
Pr voler dans tes bras dont on vient m’arracher? 


Puis elle a un retour vertueux. 


Ah! ireviens à moi . . . religion sacrée, 
Devoir, nature, honneur. . . . 


Ensuite elle s’adresse à Dieu. 


P'quoi m’as-tu livrée à ce cruel orage? 
Contre un faible roseau p'quoi veux-tu t’armer? 
Qu’ai je fait? tu le sais; tout mon crime est d’aimer. 


Tant que je vivrai mon cœur aimera Alexis. 


Je trahis & l’hymen et la nature et toi. 
(elle tire un poignard et se frappe) 

Je te venge de lui, je te venge de moi. 

Alexis fut mon dieu, je te le sacrifie, 

Je n’y puis renoncer qu’en m’arrachant la vie. 
(elle tombe dans un fauteuil) 


[p.294] Alexis rammène Leonce quant il apperçoit Irène 


mourante 
LEONCE 


O ma fille! ô fureur! 


1 should be preceded by ‘je’. 
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ALEXIS se jetant aux genoux d’Irene 


Quel démon t’inspirait? 


[IRENE] 
Mon amour, votre honneur. 
J'adorais Alexis et je men suis punie. 
(Alexis veut se tuer (invariable) Memnon l’arrête). 


Ce bon Leonce. 
Ah mon zèle trop funeste eut trop de barbarie. 
IRENE leur tendant les mains 


Souvenez vous de moi, plaignez tous deux mon sort. 
Ciel prends soin d’Alexis & pardonne ma mort. 


(Dans D. P. quand Leonore se tue: 
‘A ta seule clémence ô dieu je m’abandonne, 


Pardonne moi ma mort c’est toi qui me la donne’.!) 


ALEXIS à genoux d’un côté 
Irene, Irene! Ah dieu! 


LEONCE à genoux de l’autre côté 
Déplorable victime. 
(Curieux comme expression de désespoir paternel). 


IRENE 
Pardonne, dieu clément! ma mort est-elle un crime? 


Remarq. la similitude du rôle de Nicephore et de celui de Siphax 
dans Sophonisbe, tous ne paraissant presque pas, et morts dès le 
commencement, ou dumoins avant le milieu de la pièce. 


1 Don Pèdre, viv. 
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[p.295] Agathocle 


rep. le 31 mai 1779 le jour de l'anniversaire 
de la mort de m' de V. 


L’avertiss. des Edit. prévient que V. était en train d’y travailler, 
voulait la corriger quand il est mort. Le jour de la 1° rep. m" Bri- 
sard prononça un discours. C’est sans doute celui qu’on donne 
après! et qui est l'éloge de m. de V. 

La scène est dans une place entre le palais du roi et les ruines 
d’un temple. 


I. [i]. Ydasan (vieux guerrier au service de Carthage. C’est une 
excellente figure que celle du vieux guerrier de V. C’est comme 
chez nous, dans les vaudevilles, le vieux général), Egeste, officier 
au service de Syracuse. 

Ydasan est revenu dans sa patrie, mais il n’en est pas plus con- 
tent, tout y va mal. Il déteste Agathocle, la vie et Syracuse. Egeste 
alors lui fait l’éloge d’Agath. 


Nul homme au rang des rois n’est jamais parvenu 
Sans un talent sublime et sans quelque vertu. 
Soyons justes: ami j’aimai ma république 

Mais j'ai su me plier au pouvoir monarchique 


Agath. est un homme habile, il était roi que je n’étais qu’un soldat. 
On murmure de ces gs coups du destin ‘les g succès d’autrui sont 
p” nous une injure’. 

Ydasan répond qu’il ne voudrait pas être comme lui, il eût 
refusé le trône, il préfère sa pauvreté. Quoi? il l’a vu ‘du travail de 
ses mains nourissant sa misère” et il est devenu roi tandis que lui, 
vieux guerrier, ayant perdu deux fils à la guerre. Il voit sa fille 


1 that is, after the text in the early 
printed editions. 
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Ydace au rang des captives ‘que l’Arethuse encor voit pleurer sur 
ses rives”. C’est p" l’arracher à l'esclavage qu’il est venu, puis il 
retournera à Carthage et ne! pas les mortels avilis couchés dans 
la poussière aux pieds d’un tyran. 


Je mourrai libre au moins . . . va sers dans ton pays. 


Egeste: tu ne partiras pas comme cela . . . nous vieux amis. J’ai vu 
ta fille, j'ai soulagé ses chaines. 


[YDASAN] 
Tu m’attendris Egeste . . . est-ce auprès de ces murs 
Qu'elle traine ses jours et ses malheurs obscurs? 


Egeste lui apprend qu’Agath. ne s’abaisse pas jusqu'à recevoir des 
rançons, et qu’il faut s'adresser à son fils Polycrate. Quant au roi, 
il ne peut le voir, il se tient caché. 


Soit que changé par l’âge et las du diadème 
Il se dérobe au monde et se cherche lui même. 


Ydace, est à part des captives, dans le temple de Ceres. Sa grâce, 
sa beauté etc. 


Font voler sur ses pas les cœurs à son passage. 


Elle s’avance aumilieu des débris du temple, elle suit la prêtresse 
avec qui elle habite. 


ii. Ydace, la prêtresse. 
YDA. 


Je baigne de mes pleurs vos genoux que j'embrasse. 


Qui vous a rappelé à Syracuse? qu’y venez-vous chercher? 


[YDASAN] 
Le seul bien qui me reste, 
Mon sang, ma chère fille. . . . 


1 Flaubert forgot a word here. 
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(Cela est bien dans les /p.296/ habitudes du théâtre de V. Aulieu 


de répondre, lui, c’est mon seul bien.) 

Compliments à la Prêtresse sur sa beauté. Quand il a dit à sa 
fille qu’il venait la recheter, elle parait s’en étonner, comme si 
c'était une chose bien merveilleuse qu’un père voulût racheter sa 
fille de l'esclavage. 

O le meilleur des pères! 
Quoi! vos bontés p" moi finiraient mes misères! 


et comme elle ajoute qu’il ne lui resterait plus qu’une indigence 
affreuse, Ydasan répond, 


Va, soit libre, il suffit et ma mort est heureuse. 


As-tu paru devant le roi, ajoute t-il? Lui? Comment... si haut... 
moi si bas (antithèse). Cette prêtresse seulement. 


J'apprends à moins souffrir en souffrant auprès d’elle. 


Ydasan va aller voir le roi, il se souviendra peut être qu’il fut son 
égal, et rougira en voyant sa misère. 


iii. Ydace, la Prêtresse. 


Vous qui me protégez contre un fils du tyran, ne m’abandonnez 
pas. Elle demande si elle pourra retourner à Carth. La Prêt. ne 
répond pas à cela, mais explique qu’Agath. a remis le pouvoir à 
Polycrate et fait de ce Polyc. une peinture odieuse. Il estime 
Ydace 

au rang de ces beautés 
Qu'il destine à servir ses tristes voluptés, 
Amoureux sans tendresse et dédaignant de plaire, 
Féroce en ses désirs ainsi qu’en sa colère, 
C’est un jeune lion qui toujours menaçant 
Veut ravir sa conquête et laime en rugissant. 


Ah! quelle différence avec son frère, dit Ydace, son frère vertueux. 
Pourrais-je avoir qq. espérances en lui? 
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La Prêtresse répond qu’il (Argide) a peu de puissance, que 
Polycr. est le maitre, mais que c’est de lui, dont les regards ont 
des charmes qu’il faut se méfier. 


L’innocence succombe aux tendresses des grands 
Et les plus dangereux ne sont pas les tyrans. 


Quoi! ma reconnaissance aurait-elle trompé mon cœur? 


[yDACE] 
De ce cœur éperdu touchez vous la blessure? 


Que faire? Elle résume ses maux. P'quoi suis-je née? Toujours 
malheureuse . . . son père au bord du tombeau . . . ne sera-ce que 
la mort qui mettra un terme à ses tourments? 


Aurai-je assez de force, un assez g courage 
P" courir à ce port au milieu de l’orage? 


Ah! plutôt encouragez moi à mourir, affermissez mon âme ‘contre 
le sentiment qui m’attache à la vie’. 
La Prêtresse voudrait plutôt lui aider à porter le fardeau de la 
vie. 
Il pèse à tout mortel et Dieu qui nous l’impose 
Veut, nous l’ayant donné, que lui seul en dispose. 


Comptez sur votre père, espérer, combattez vous même (encore 
l'orage). 


Vous luttez je le vois contre un fatal orage. 


p.297] Dieu se complait qqfois à ces g3 combats, mais qqfois la 
beauté & la candeur ont compté le sort le plus funeste. 


["DACE]| 
Je me jette en vos bras, mon esprit désolé 
Croit en vous écoutant que les dieux m’ont parlé. 
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II. i. Ysadan, Argide, Polycrate, Egeste. (Agath. passe dans le 
fond du théâtre: il semble parler à ses deux pts! Polycrate et 
Argide. Il est entouré de courtisans et de gardes. Ydasan et 
Egeste sont sur le devant, près du temple). 

Ydasan fait des réflexions sur A. Quoi c’est lui . .. que j’ai vu 
ramper dans l’indigence, voilà ses deux fils. .. . Egeste l’avertit 
de se souvenir que Polycrate est maitre. Ydasan s’avance vers 
Poly. en l’abordant par ces mots, 


Prince, vous connaissez les droits du genre humain. 


POLY. 
Quel est cet étranger? quel est ce téméraire? 


YD. 
Un omme, un citoyen, un vieux soldat, un père. 


POLY. 
Que me demandes-tu? 


[YDASAN] 
La justice, mon sang. 


(Au lieu de dire nettement ‘ma fille’, c’est l'amour du vague, 
aulieu du mot précis). J’apporte la rançon d’Ydace, ma fille. 
Polycr. ordonne qu’on l’emmène, malgré la représentation d’Ar- 
gide ‘mon frère, il ne vous fait qu’une juste demande’. Ydasan 
regrette de n’être plus d’âge à pouvoir se venger. 


ii. Polyc., Argide. 
Argide lui fait encor des représentations. Polyc. répond à cela 


qu’il ne cédera sa conquête p" rien au monde. Après lavoir 
regardé qq. temps en silence, 


Blâmez vous ce dessein que mon cœur vous confie? 


1what could Flaubert haveintended?  Polycrate and Argide were the sons of 
Perhaps he momentarily forgot that  Agathocle, and abbreviated ‘parents’. 
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Argide ne l’approuve pas . . . après la paix . . . vous rallumez la 
guerre. Argide parle p" les lois & Poly. p" la guerre afin de se 
rendre gd, d’égaler Agath. 
[POLYCRATE] 
(après l’avoir regardé encore fixement) 


Pensez vous m’alarmer, m’inspirer votre crainte? 

Je voulais un service & non pas des avis, 

J'avais compté sur vous. 
Je serai votre ami tant que la justice . . . je ne veux pas vous servir 
à vous noircir d’un crime. Un crime! Le mot est relevé & repris. 
Polyc. l’envoie promener et découvre son amour p" Ydace. 
A cela Argide répond que Polycr. par ses emportem. redescend au 
sang d’où son père est sorti. Elphenor [Elpenor] vient avertir 
Poly. que le roi le demande. 


iii. Elphenort, Argide. 
El: Moi qui vous ai élevés . . . je vous ai vu vous quereller . . . 
vous me faites frémir. 
ARGIDE 
Mon cœur je l’avouerai n’est pas fait p" la cour. 


Ce n’est pas lamour mais le sentiment de la vertu qui lui fait 


défendre Ydace. 


Elphenor, croyez moi, s’il faut qu’il (Pamour) m'asservisse, 
Il ne peut m’entrainer à rien dont je rougisse. 


Vous devriez rassurer la défiance du roi. La voix du peuple le 
consolera des rebuts de son père. 


[p.298] iv. Argide, Ydace, Elphenor, la Prêtresse. (On entend 
un gd bruit derrière la scêne: elle s’ouvre. Ydace parait, la Prê- 
tresse la suit. Le peuple et les soldats avancent au fond du théâtre). 


1 read, passim, ‘Elpénor’. 
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Ydace raconte qu’on l’a saisie au nom de Polycr., arrachée aux 
mains de la prêtresse 


Quand mon père accablé du poids de mes douleurs 
Allait jusqu’au palais faire parler mes pleurs. 


Et elle implore le secours d’Argide. Il le promet. Remerciements 


dYdace. 2.2 


Je détestais le jour et j'invoquais la mort, 
Je vis par vous. 


Argide ordonne qu’on hâte les apprêts de son départ, dit aux 
Syracusains de secourir son innocence, à la Prêtresse, de s'unir à 
lui, de parler au nom des dieux, au peuple que personne n’accepte 
rien du vieillard. 


Liberté, liberté tu fus toujours sacrée. 
Quand on la met à prix elle est déshonorée. 


Et s’adresse encore à la Pr. p" qu’elle protège Idace contre les per- 
sécutions et il demande enfin à Elphenor s’il lui reprochera que 
l'amour le gouverne. Observ. ces apostrophes consécutives, 
coupées, à différ. personn. C'était une tentative p" donner du 
mouvement à la scène. Mais on y voit l’artifice, l’intention, car 
Argid. se répète, s’adresse plusieurs fois au même pers. p" lui 
redire la même chose, qu’il aurait pu dire d’une seule fois. La pas- 
sion emportée agit ainsi, mais il n’y a rien de passionné ni de 
brusque dans la marche de la scène.) 


v. La Prêtresse, Ydace. 

Ydace s’extasie sur la gdeur d’Argide et se demande si ce n’est 
pas ainsi qu’autrefois que les mortels obtenaient les autels. . . . Je 
mai point à rougir de ses soins . . . ce n’est pas l’effet d’un trans- 
port amoureux. Et elle pleure ‘sa gloire, sa vertu . . . tout m’atten- 
drit’. Elle regrette d’être obligée de s’en aller de ces lieux. La Pr. 
lui observe que cela est prudent. 


Argide et ses vertus sont p" vous trop à craindre. 
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Mais craignons que son frère ne ramène le crime. Ydace finit l’acte 
en priant les dieux de ne pas lui faire aimer Argide, et d’étouffer 
dans son sein ses sentimens secrets. 


LA P. 


O cœur pur & sensible et né dans les malheurs, 
Va, crains la vertu même et fuis loin des grandeurs. 


TII. [i]. La Prêtr., Ydasan. 


Yd. a vu le roi, qui l’a reconnu et commandé qu’on lui rendit 
Ydace ce qui a indigné Poly. Il faut le redouter, c’est lui que le roi 
aime le mieux. Sans Argide, elle lui était livrée. Emmenez votre 


fille 


Entre le crime & lui mettez les mers profondes. 
[LA PRETRESSE] 
Souvenez vous de moi sous un ciel plus heureux. 
[ii]. Egeste accourt et dit que tout est perdu. Récit. Comme 
on conduisait Ydace prêt du port (détail de sa marche: les peuples 
empressés faisant des vœux etc.) Poly. est venu l’arracher. Argide 


Pa défendue. Combat des deux frères. ‘On croyait voir un dieu 
contre un monstre sauvage’. Polycra. est tombé et aussitôt 


Le vainqueur attendri secourt en gémissant 
Le farouche ennemi qui meurt en menaçant. 


Ag. a fait saisir Argide et proscrire Yradan? & Ydace. On a saisi 
Ydace. 

Egeste, quant à lui, est décidé à les suivre au supplice, mais il 
demande à la Prêtresse si elle ne peut pas ‘faire parler du moins 
votre saint caractère”. /p.299/ La Pr. répond que c’est passé de 
mode, qu’on ne l'écoute plus. Les tyrans ont déclaré la guerre à 
ses droits. Mais Agath. vient . . . séparons nous. 


1 that is, ‘Y dasan’. 
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iii. Agathocle. 
Qu'on garde, qu’on charge de fer Yd. et Yd. Qu’on amène 
devant lui Argide. 


UN OFFICIER 
Votre fils! 
AG. 
Lui, mon fils? non . . . mais ce parricide. 
Mon fils est mort. 


On amène Argide. Reproches. . . et le peuple applaudit. Le peuple 
est juste répond Argide.... Je t’'abandonne aux lois ... elles 
décideront que j’ai sauvé l'innocence et peut être l’Etat. Du reste 
il a toujours cherché à plaire à son père, il n’a point de reproche à 
se faire. 

Ce cœur s’est soulevé quand j’ai tué mon frère. 

De la nature en moi j’ai senti le pouvoir 

Mais il fallait combattre et j’ai fait mon devoir. 


J'y ai été forcé. Suivez votre courroux, baignez-vous dans mon 
sang. Je n’ai point de remords. 


Je n’en dois point sentir . . . vous en aurez peut être. 


(Argid. est insipide, froid, sec, et presque odieux même avec sa 
vertu. On n’intéressera pas le spectateur p" un gaillard qui tue son 
frère parcequ’il veut garder une esclave, esclave qu’il n’aime pas, 
mais uniquement parceque ce frère doit la rendre. Où est le cœur 
là dedans? la vérité? Un homme comme Argide n’a pas existé ou 
alors c'était un fanatique, mais un fanatique est beau, poétique. 
Argide n’est pas fanatique, rien de passionné dans son action 
passionnée. C’est presque un meurtre par raisonnement. L’idée 
étroite du devoir est peu vibrante sur la lyre). Et il répète ‘et je 
vous ai servi (ce qui doit sembler fort à Ag.) vous dis-je & ma 
patrie’. Agath., aussi lui ordonne t-il de sortir et d’attendre son 
arrêt. 


iv. Agath. (monologue). 
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Que vais-je devenir? Quel trouble? Voilà les fruits de la sagesse 
que les Syracusains vont chercher dans la Grèce. Ils en rapportent 
le mépris des lois. Je n’ai point d’enfant. . . que me fait ma gloire? 


Je suis privé de tout & réduit à moi même. 
Mais que tous les assassins de Poly. périssent. 


(à un garde) 

Vous veillez sur Argide & marchez sur ses pas. 
(à un autre) 

Vous répondez d’Ydace & surtout de son père. 
(à un autre) 


Que l’on cherche Elphenor. ... 


son conseil peut m'éclairer 
(à un officier) 
Soutenez moi: mon âme en ces transports funestes 
De ma force épuisée a consumé les restes. 


(Ici tombe l’observ. de plus ht à propos de ces apostr. à diff. pers. 
Ici il y a passion, mouvement. Agath. était triste, il pensait à sa 
vieillesse neuve! d’enfants et à sa mort prochaine. Puis par une 
réaction soudaine les assassins de P. lui sont revenus à l’esprit et 
il se met à donner des ordres p" les faire mourir). 

[p.300] Invocation à Dieu: 


Dieu qu’annonçait Platon chez nos grossiers aieux 
Je t’invoque à la fin: soit raison, soit faiblesse, 
Si tu règnes sur nous 


ne m’abandonne pas, je n’aspire au bout de ma carrière 


Qu’à venger mon cher fils, qu’à tomber avec lui. 


IV. [i.] Ydace, la Pr. 


1 the reading is clear, but the meaning 
less so. 
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Une note nous apprend qu’Yd. ne doit plus se contenir dans les 
bornes d’une douleur modeste: elle doit paraitre en désordre, les 
cheveux épars et éclater en sanglots. 

Yd.: Non, je ne cache plus rien, je l’aimais, ‘j’apprendst à vivre 
esclave et j'apprends à mourir’, ne me déguisez rien. Qu'est-ce 
que le roi a voulu? 

La P. On n’en sait rien. 


Il soupire, il menace, il se calme, il frémit. 


Comme la P. finit un couplet en disant qu’il y a des gens qui 
plaignent Agath., Ydace s’écrie, 


Ils plaignent un tyran, bas esprits, vils flatteurs. 
Ils n’osent plaindre Argide, 
Ils croiraient faire un crime en prenant sa défense. 


(Ag. est p un peu à plaindre) 


LA P. 
L’affiction du maitre impose à tous silence. 


YDACE 
(en poussant un cri & en pleurant), 


cri qu’elle pousse sans rien de nouveau, mais à une idée qui lui 
vient, idée qui lui est déjà venue apparemment. 


Ah! parlez moi du moins, répondez à mes cris, 
Est-ce vrai qu’Agathocle ait condamné son fils? 


LA P. 
Le bruit en a couru. 
YDACE 
Je me meurs. 


1 or rather, ‘j’appris’. 
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Mais un père qui menace ne frappe pas toujours. Mais Agath. 
s’avance avec Elphenor. 


Attendons un moment dans ces lieux retirés, 
Ils furent en tout temps des asiles sacrés, 
Méprisés de nos grands, le peuple les révère. 
J'y vois déjà venir votre malheureux père. 


ii. Agath. d’un côté suivi d’Elpenor, Ydace, la P. de l’autre 
côté retirées dans les ruines du temple. 

Agath. parle avec indignation à El. de l’aplomb d’Argide qui se 
vantait de son crime. ‘Il a servi l’état en m’arrachant mon fils’. 
(Cela fait bien. Agath. devait revenir làdessus, car c'était fort). 
Qu'on me venge . . . qu’on ne l’épargne plus. 

La Prêtresse s’avance et se jette à ses genoux en lui disant de ne 
pas venger un fils sur un fils, et de ne pas se priver de l'unique 
secours 

Que le ciel vous gardait dans vos malheureux jours. 


Ydace parait. 


J'apporte ici ma tête et votre main sanglante 
Me sera favorable en me faisant mourir. 


Mais voyez ce que vous allez faire . . . le fils que vous pleurez avait 
une âme atroce . . . jaloux de son frère. Celui ci au contraire 


Est un héros, un dieu qui nous a fait justice. 


Si vous le punissez voyez les hommes et les dieux se soulever 
contre vous. Vous serez détesté de tout le monde, de vous même, 


et l’âme auguste et pure, 
‘âme du grand Argide en vain du haut des cieux 
Implorera p" vous la clémence des dieux. 
(trait tout chrétien) 


/p-301] Agath. ordonne qu’on les emmène et reste seul avec 


Elpenor. 
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Il regrette P., c’est à lui qu’il allait laisser l’autorité. 
Dis-moi la vérité: je la crains mais je l’aime. 


Est-il vrai que c’est pour cette jeune beauté que mes fils se dispu- 
taient? Elpenor répond qu’on le dit & que c’est vrai, mais que 
c’est la faute de Polycrate qui a levé le poignard sur Argide. 
Argide s’est défendu. 

Agath. est irrité par la faveur populaire dont jouit Argide. 


Il m’offensait surtout en se faisant aimer, 
Son nom s’agrandissait des débris de ma gloire. 


Il était abandonné déjà dans sa maison, il l’est p" jamais. 


On me hait et voilà le trait envenimé 
Qui perce un cœur flétri dans l’ennui consumé, 


Mais Argide est mon fils. 
Il est digne de l’être répond Elpenor. Eloge d’Argide, franc, 


brave, ‘vertueux & sensible’. 


[AGATHOCLE] 
Ah! qu’oses-tu prétendre? 
Lui sensible! à mes pleurs a t-il daigné se rendre? 
Du meurtre de son frère avait-il des remords? 


A t-il essayé de me fléchir? C’est qu’il est trop fier. Elpenor le 
conjure de ne point se préparer un horrible avenir 


ELPENOR 
La nature a parlé, sa voix est toujours tendre. 


AGATH. 
Le cri de la vengeance aussi se fait entendre. 


Je dois tout à mon trône, si brillant, si cher acheté. 


Grandeur éblouissante et que j’ai mal connue. 
Jusqu’à quand votre éclat séduira t-il ma vue! 
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ELP. 
Du trouble où je vous vois que faut-il augurer? 
Qu’ordonnez vous d’un fils? 


AG. 
Laisse moi respirer. 


V. i. La Pr., Ydasan auprès du temple, sur le devant du th., 
gardes dans le fond. 


La Prêtresse déplore la situation. C’est donc ici dans ce temple 
que le roi va paraitre et que l’arrêt va être rendu. 


Sous sa puissante voix il faut que tout fléchisse 
Et ce spectacle horrible, on l'appelle justice. 


Ydasan rassure la prêtresse, elle n’a rien à craindre, elle n’est point 


la complice d’Yd. 


ii. Les précédents, Argide & Ydace. 


Argide demande à Ydasan la main d’Ydace, ce qu’il ne pouvait 
faire quand il était prince. 


Ydace en nous aimant expirons l’un et l’autre, 
Que ma mourante main puisse presser la vôtre, 
Que mes yeux soient encore attachés sur vos yeux, 
Que la divinité qui nourrit nos aieux 

Préside avec l’hymen à notre heuret. 


Il dit à la Prêtresse d’allumer la torche nuptiale et à Ydasan de les 
embrasser. 
YDACE à Ydasan 


. . . . . . . 


Le nom de son épouse est un titre trop beau 
P" que vous refusiez d’en orner mon tombeau. 


1 should be followed by ‘fatale’. 
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Ydasan y consent, et il conjure les dieux que, p" le célébrer, ils ren- 
versent les tyrans. Exécrations. 
[p.302] 

Voilà mes vœux p" vous chers et tendres amants 

Et nos chants de l’hymen et mes derniers sermens. 


iii. Les Précéd., Agath. entouré de sa cour. Le peuple se range 
sur les deux côtés du théâtre. Les gds prennent place aux côté du 
trône et sont debout. 

Long discours d’A. (2 pages) 

Vous me voyez au trône. C’est le fruit de mes travaux. Si c’était 
de l’ambition, c’est un défaut héroïque. Je naquis inconnu, je me 
suis élevé seul, mon origine ajoute à ma gloire. 


L’argile par mes mains autrefois façonné 
A produit sur mon front l’or qui m’a couronné. 
(p' dire qu’il a été potier) 


Enfin rassasié de gloire ... il dédaigne l’éclat que le vulgaire 
adore. Il espérait pouvoir sur son fils . . . il s’était abusé. 


ces erreurs mensongères 
Sont le commun partage & des rois & des pères. 


Il tend les bras à Argide et le fait asseoir à côté de lui. Peuple, c’est 
là le roi... 


Oui mon fils j’ai connu que dans ce triste jour 
La vertu l’emportait sur le plus tendre amour. 


Tu méritais Ydace et mon trône, jouis de tous les deux. Il dit 
ensuite à la Prêtresse d’allumer les flambeaux et de relever les 
autels et de célébrer les mystères 


Que j’ai cru trop longtemps à mon pouvoir contraire. 
Et p' faire un peu de leçon, 


Apprenez à ce peuple à remplir à la fois 
Ce qu’il doit à ses dieux, ce qu’il doit à ses rois. 
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Il demande au père d’Ydace de servir de père à son fils et de lui 
pardonner de l’avoir oublié. 


Pardonne à ces gdeurs dont le ciel me délivre. 
Le prince a disparu, Phomme commence à vivre. 


YD. 
O dieux! 
EGESTE 
Quel changement! 


YDASAN 


Quel prodige! 


YDACE 
Heureux jour! 
(opéra comique). 
Argide annonce à son père qu’il l’a étonné, mais qu’il va l’étonner 
à son tour. Il dit qu’il est disciple de Platon, mais qu’il va imiter 
son père. 
A vivre en citoyen votre exemple m'invite. 


Il déclare au peuple qu’il lui rend la liberté. Il descend de son trône. 


Agath. à son fils vient de rendre justice 
Je vous la fais à tous . . . puisse le ciel propice 


commencer un siècle de bonheur (vœux), 


Un siècle de vertu plutôt que de grandeur, 
O mon auguste épouse, Ô noble citoyenne, 
Ce peuple vous chérit: vous êtes plus que reine. 


{pp-303-304 blank] 
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[p.305] L Indiscret 
représ. p" la r°"° fois au mois d’août 1725 


Une dédicace en vers à la marquise de Prie. 


[i]. Euphemie moralise son fils sur la conduite qu’il doit tenir à la 


cour. ae 
Le premier pas mon fils que l’on fait dans le monde 


Est celui dont dépend le reste de nos jours. 
Ridicule une fois, on vous le croit toujours. 


Elle engage surtout à se corriger de son indiscrétion. Il faut savoir 
paraitre ignorer ce que l’on sait etc. 


..… à la cour mon fils l’art le plus nécessaire 
N'est pas de bien parler mais de savoir se taire. 


Damis approuve toutes ses raisons et lui fait part aussitôt de son 
amour p" Hortense, auquel celle-ci répond. ‘Et mon bonheur 
s’augmente en vous le racontant’. Euphemie l’approuve mais Pen- 
gage encore un coup à être discret, car Hortense est une femme 
timide qui n’aime pas les éclats. 


Le secret, le mystère est tout ce qui la flatte. 


Euphemie elle même veut s’y employer. Elle va trouver Hortense 
qui est veuve et un des meilleurs partis du royaume. 


ii. Damis rêve à ses espérances et à ses mérites. Cela ressemble un 
peu à la scène des deux marquis du Misanthrope. 


On n’est pas sans esprit, on plait, on a, je croi 
Aux petits cabinets l’air de l’ami du roi. 


Mais ce qui tranche comme couleur c’est ce qui suit. 


Colonel à treize ans je pense avec raison 
Que l’on peut à trente ans m’honorer d’un bâton. 
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Heureux en ce moment, heureux en espérance 
Je garderai Julie et vais avoir Hortense. 
Possesseur une fois de toutes ses beautés 
Je lui ferai par jour vingt infidélités 
Mais sans troubler en rien la douceur du ménage, 
Sans être soupçonné, sans paraitre volage. 
etc. 
iii. Trasimon entre. 
[TRASIMON] 
Aye.... Ouf! on m'estropie. 


Damis veut lui parler. Trasimon veut parler aussi. Il est triste, 
Damis est gai. /p.306] Trasimon vient lui annoncer qu’il a une 
affaire sur les bras. Il ne lui a pas contée que Damis bavarde et 
commet des indiscrétions sur tous les gens dont il est question et 
sur leurs parents. De plus, il veut lui confier un secret dont dépend 
le bonheur de sa vie. Trasimon, comme un sage qui ne veut pas se 
charger d’une confidence, se refuse à l'entendre. C’est pour faire 
contraste, opposition entre les caractères, comme plus haut à 
l'entrée de la scène, tableau entre l’homme posé et occupé et 
l’homme éventé, creux. [iv]. Damis cherche un billet p" le montrer. 
Il ne le trouve pas. Il appelle ses gens qui viennent sur la scène. Il 
le retrouve et les congédie. 


v. Clitandre survient un billet à la main et disant tout bas à son 
domestique Pasquin de surveiller Hortense. [vi]. C’est une lettre 
de congé envoyée par Hortense. Damis leur montre à tous deux 
une lettre damour. Tous deux l’admirent et le mélancolique Cli- 
tandre dit même, 


Heureux qui d’une femme adorant les appas 
Reçoit de tels billets et ne les montre pas! 


Damis veut leur dire le nom de sa maitresse. Trasimon ne veut pas 
encore l'entendre et lui répond même assez brusquement. Damis 
lui montre le portrait. C’est Hortense, la cousine de Trasimon. 
Celui-ci se fâche & à quoi Damis répond, 
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Jai six cousines, moi, que je vous abandonne 

Et je vous les verrai lorgner, tromper, quitter, 
Imprimer leurs billets sans men inquiéter. 

Il nous ferait beau voir dans nos humeurs chagrines, 
Prendre avec soin sur nous l'honneur de nos cousines. 
Nous aurions trop à faire à la cour; et ma foi 

C’est assez que chacun réponde ici pour soi. 


/p.307] Il lui déclare de plus qu’il va l’épouser, et malgré lui. Ils 
se quittent presque avec des menaces. 


[vii]. Clitandre souffre de tout cela, mais ne dit mot. Damis, qui 
le prend de plus belle p" son confident, lui donne un portrait à 
raccommoder. 

Tu remarques peut-être 
Qu’au coin de cette boite il manque un des brillans, 
Mais tu sais que la chasse hier dura longtemps: 
A tout moment on tombe, on se heurte, on s’accroche. 
J'avais quatre portraits balottés dans ma poche. 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité. 
La boite s’est rompue, un brillant a sauté. 
Parbleu, puisque demain tu ten vas à la ville 
Passe chez la Frenaye, il est cher mais habile. 


Il lui commande surtout le secret 


j'aime un ami prudent, 
Va, de tous mes secrets tu seras confident. 


Et de suite, 


Peut-on garder pour soi comme un dépôt sacré 
L’insipide plaisir d’un amour ignoré? 

C’est n’avoir point d’amis qu'être sans confiance; 
C’est n’être point heureux que de l’être en silence. 
Tu pas vu qu’un portrait et qu’un seul billet doux. 
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(p faire une opposition de caractère dans le caractère même 
comme à la scène 1è° quand Damis dit à sa mère qu’il hait lindis- 
crétion et de suite, 


Je vous avoue enfin madame en confidence 
Qu’avec vous trop longtemps j’ai gardé le silence 
Sur un fait dont p'tant j'aurais dû vous parler, 
Mais souvent dans la vie il faut dissimuler.) 


Ila p" ce soir rendez-vous dans le jardin. Hortense doit y venir sur 
la brune. Il charge Clitandre de rôder tout autour et d’écarter les 
jaloux. 

Adieu. Je vais chez toi rajuster ma parure, 

De deux livres de poudre orner ma chevelure, 

De cent parfums exquis mêler la douce odeur. 

Puis paré, triomphant, tout plein de mon bonheur 

Je reviendrai soudain finir notre aventure. 


viii. Clitandre éclate quand il est seul. (A peuprès comme dans 
l Ecole des femmes Arnolphe, après les indiscrétions de Clitandre, 
devant lequel il faut toujours dissimuler). On lui donne un por- 
trait, on lui écrit. 


Il reçoit une lettre. . . . Ah celle qui l'envoie 
Par un pareil billet m’eût fait mourir de joie. 


ix. Pasquin revient. Clitandre lui dit de suite qu’il connait son 
rival. C’est Damis. 


Vois ce portrait, Pasquin. C’est par vanité pure 
Qu'il confie à mes mains cette aimable peinture 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


{p.308] PASQUIN 
Damis est bien joli. 
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CLITANDRE 
(prenant Pasquin à la gorge) 


Comment? Tu prétends, traitre, 


Qu’un jeune fat. . . . 
PASQUIN 
Aye! ouf! il est vrai que peut-être. . . . 


Hé ne m’étranglez pas. Il n’a que du caquet. ..…. 
Mais son air entre nous c’est un vrai freluquet. 


CLITANDRE 
Tout freluquet qu’il est c’est lui qu’on me préfère. 


. . . . 


(P"quoi cette colère de Clitandre, si ce n’est p' faire rire, puisque 
tout à coup il revient presque au sentiment de Pasquin: ‘tout fre- 
luquet qu’il est’ etc.? Mais en supposant un long intervalle dans la 
diction et comme une suspension du dialogue, Clitandre enfin 
songeant à son affaire et voyant que le beau rôle n’est pas p" lui, 
cela devient plus vrai?) 

Et il le charge de trouver qqu’expédient p" éloigner Clitandre. 
Pasquin lui demande qu’il lui prête le portrait que Damis lui a 
confié et la lettre qu'Hortense lui a écrite (dialogue coupé) et 
Clitandre lui donne tout cela sans savoir ce qu’il veut en faire. 


[CLITANDRE| 
Mais. ... 
PASQUIN 
Mais reposez vous de tout sur ma prudence. 


[CLITANDRE| 
Tu veux. ... 
PASQ. 
Eh! dénichez. Voici madame Hortense. 


505 


STUDIES ON VOLTAIRE 


x. Hortense, Nerine. 


Hortense avec sa confidente arrive la première au rendez vous. 
Elle ne le devrait pas, c’est clair. Elle devrait plutôt aimer Cli- 
tandre qui est vertueux, mais Damis a su lui plaire. 


[HORTENSE] 
Je sens trop aux transports de mon cœur combattu 
Que lamour n’est jamais le prix de la vertu. 
C’est par les agrémens que l’on touche une femme 
Et pour une de nous que lamour prend par l'âme, 
Nerine, il en est cent qu’il séduit par les yeux. 


Sa mère d’ailleurs est venue lui faire une visite tantôt. 


Je vois bien qu’elle veut avancer le moment 
Où je dois p" époux accepter mon amant. 


Elle vient sonder ses sentiments pour 


Connaitre son esprit, son cœur, son caractère. 
Ne point céder, Nerine, à ma prévention 
Et juger, si je puis, de lui sans passion. 


(Y a t-il eu beaucoup de femmes qui aient été à leurs rendez vous 
dans une pareille intention?) 


[p.309] xi. Petite scène courte, vive, mouvementée, qui étonne 
autant le spectateur que les personnages. Pasquin rend à Hortense 
son portrait. 

De plus il vous supplie 
De finir la lorgnade et chercher aujourd’hui 
Avec vos airs pincés d’autres dupes que lui. 


xii. Damis s’avance vers Hortense. Il vient au rendez-vous. 
Pasquin court à lui et se donnant comme domestique d'Hortense 
lui remet le billet de congé écrit à Clitandre. Etonnement de Damis. 
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Je veux que tout ceci soit public à la cour 
Et j’en informerai le monde dès ce jour. 
La chose assurément vaut bien qu’on la publie. 


De son côté Hortense n’en revient pas encore d’étonnement. 
Damis déchire la lettre. Pasquin va vers Hortense, 


vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire. 


Hortense jette son portrait à terre. Pasquin fait remarquer à Damis 
ce procédé 
DAMIS 


Il est qques maïitresses 
Par qui l'original est un peu mieux reçu. 


Hortense donne sa bourse à Nerine p* qu’elle sache qui on lui pré- 
fère. Damis donne sa bague à Pasquin p" qu’il lui découvre le rival 
préféré. Celui-ci lui dit qu’elle est lorgnée par un abbé, 


Et chez elle de nuit par le mur du jardin 
Je fais entrer parfois Trasimon son cousin. 


DAMIS 
Parbleu, j'en suis ravi, j'en apprends là de belles 
Et je veux en chansons mettre un peu ces nouvelles. 


Hortense s’effraie du bruit qui va en résulter. 


Allons loin de l’ingrat, je vais cacher mes larmes. 


DAMIS 
Allons, je vais au bal montrer un peu mes charmes. 


Pasquin, après leur avoir demandé séparément s’ils n’ont plus 
besoin de lui, prend congé d’eux. 


xiii. Mais ils restent en scène. Ils ne sont pas partis. 
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HORTENSE 
D'où vient que je demeure? 


DAMIS 
Je devrais être au bal et danser à cette heure. 


Il va p" s’approcher d’elle. Elle s’écarte. ‘Fuir et me regarder! ah 
quelle perfidie! Ils vont en venir aux explications. Et le billet? dit 
Damis. Et le portrait renvoyé? dit Hortense. Damis proteste 
qu’il n’a pas renvoyé le portrait comme Hortense qu’elle n’a pas 
écrit le prétendu billet. 

Damis à ce moment apperçoit Clitandre et l'appelle à lui. 


Madame, il peut d’un mot débrouiller tout ceci. 
Et sur l’étonnement d'Hortense, 


Ne craignez rien madame, 
C’est un ami prudent à qui j'ouvre mon âme. 
Il est mon confident, qu’il soit le vôtre aussi. 
faute 
{p.310] HORTENSE 
Sortons Nerine: ô ciel! quel étourdi! 


xv. Hortense s'éloigne, Damis la suit, tandis que [xvi] Clitandre, 
resté en scène, s'étonne avec Pasquin de ne pas les voir brouillés à 
mort. [xvii] Enfin Damis revient et lui demande comment il se 
fait que son portrait se trouve entre ses mains. Îl veut rosser 
Pasquin p" lequel Clitandre implore Damis. Tout cela parait 
suspect à Damis. 

PASQUIN 
Monsieur, Hortense arrive, on pourrait nous entendre. 
(à Clitandre) 


Allons tous trois au bal, et je vous dirai tout. 


Cela est pitoyable et la ficelle d’Hortense qui revient à propos en 
scène est trop visible. 
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xvii. Trasimon engage Hortense à abandonner Damis. Pr 
l’éprouver, elle imagine d'envoyer Nerine dire à Damis que Julie 
l'attend. Cachée sous un masque et un domino, elle le recevra. 


L’artifice est permis sous ce masque trompeur 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur. 


Vers tout tragique et où perce l’habitude du gf style. 


xx. Damis arrive au rendez vous, content, heureux. Après 
celle-ci, il en aura une autre. Il voit par avance toutes les femmes 
de la cour à lui. Hortense se donne p" Julie. Damis n’aime qu’elle. 
Elle exige qu’il lui sacrifie ses conquêtes. II lui en cite plusieurs. 
Mais ce n’est pas assez, il faut lui en sacrifier une qui en vaille la 
peine. 

Ah! si vous aviez pu forcer à vous chérir 

Quelque femme à lamour jusqu'alors insensible, 
Aux manèges de cour toujours inaccessible, 

De qui la bienséance accompagnäât les pas, 

Qui sage en sa conduite évitât les éclats, 

Enfin qui p" vous seul eût eu quelque faiblesse. . . . 


Il lui nomme Hortense, Hortense qu’il n’aime point. Elle en exige 
une preuve d’amour par écrit. Il lui donne la lettre. Hortense se 
démasque, [xxi] elle appelle Trasimon, son cousin et Clitandre 
auquel elle offre sa main. 
CLIT. 
Ah! madame à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de saisissement. 


TRASIMON à Damis 
Je vous avais bien dit que je la rendrais sage 
C’est moi seul, mons Damis, qui fais ce mariage. 
Adieu. Possédez mieux l’art de dissimuler. 


1 or rather, xviii. 2 scene xix is a brief monologue by 
Hortense. 
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DAMIS 
Juste ciel! désormais à qui peut-on parler? 


Remarquez Hortense qui a fait cacher p" les faire venir à point 
deux hommes pendant une conférence qu’elle va avoir avec un 
amant qu’elle aime. De même que dans le 1% rendez vous elle est 
venue p" expérimenter, se posant comme supérieure à la passion 
dont elle se dit pleine. Quelle philosophe! quelle analyste! et c’est 
le rôle sentimental de la pièce! celle qui doit souffrir! 
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rep. p" la r°"° fois le ro 8° 1736 


Préface de l’éditeur de l’édition de 1738. 

Evidemment de Voltaire et où se trouve posé d’une manière 
très nette le sens du drame tel qu’on a cru le trouver de nos 
jours. 

‘Si la comédie doit être la représentation des mœurs cette pièce 
semble être assez de ce caractère. On y voit un mélange de sérieux 
et de plaisanterie, de comique et de touchant. C’est ainsi que la vie 
des hommes est bigarrée; souvent même une seule aventure pro- 
duit tous ces contrastes. Rien n’est plus commun qu’une maison 
dans laquelle un père gronde, une fille occupée de sa passion 
pleure, le fils se moque des deux, et qq. parens prennent différem- 
ment part à la scène. On raille très souvent dans une chambre de 
ce qui attendrit dans la chambre voisine, et la même personne a 
qqfois ri et pleuré de la même chose dans le même quart d’heure” 
.. “Nous n'’inférerons pas de là que toute comédie doive avoir des 
scènes de bouffonneries et des scènes attendrissantes. . . . Il ne faut 
donner l'exclusion à aucun genre et si l’on me demandait quel 
genre est le meilleur je répondrais celui qui est le mieux traité’. 
L’auteur examine ensuite la cause du rire au théâtre: le plus uni- 
versel est toujours causé par des méprises. Nécessité de faire du 
nouveau. ‘Encore une fois tous les genres sont bons hors le genre 
ennuyeux’. Voici qui développe plus l’idée et qui est d’une poé- 
tique large, si large que c’est le renversement de toutes poétique: 
‘aussi il ne faut jamais dire si cette musique n’a pas réussi, si ce 
tableau ne plait pas, si cette pièce est tombée, c’est que cela était 
d’une espèce nouvelle. Il faut dire, c’est que cela ne vaut rien dans 
son espèce”. Voltaire donc admet autant d’espèces d'œuvres que 
d'œuvres différentes, une poétique secrète p" chacune et en vertu 
de laquelle elle a été faite, à laquelle ¿/ faut remonter pour en saisir 
le sens. 


SII 


STUDIES ON VOLTAIRE 
La scène est à Cognac. 


I. Rondon, Euphemon. 


Rondon, vieillard franc et bourru, va donner sa fille au fils de 
son ami Euphemon, mais il trouve celui-ci 


Tout fier de sa magistrature. 
Il fait Pamour avec poids et mesure. 
Adolescent qui l’érige en barbon, 
Jeune écolier qui vous parle en Caton 
Est à mon sens un animal bernable 
Et j'aime mieux Pair fou que l’air capable. 


Euphemon a bien fait de dépouiller en sa faveur son frère ainé qui 
était un débauché, mais Fierenfat est avare. 


[312] I est avare et tout avare est sage. 
Oh c’est un vice excellent en ménage, 
Un trés bon vice. 


Et il en est content. S'il n’était pas si riche, il ne lui donnerait pas 
Lise. Euphemon lui est fâché de voir en lui une âme intéressée. 
Rondon à propos de rien (c’est à dire p" instruire le spectateur 
avec cette transition 


Mais cet ainé! quel trait d’extravagancel 
Le libertin, mon Dieu, que c’était là! 
Te souvient-il vieux père”. . .) 


rappelle les fredaines de son fils ainé qqu’Euphemon le prie de se 
taire. Peu lui importe également que sa fille aime ou non Fierenfat. 
Lise a bien aimé le frère mais il lui a défendu de l’aimer davantage. 


ii. Mais quand Lise parait et que Rondon lui demande si elle 
aime Fierenfat, elle répond tout d’abord, ‘non mon père’. 
— Comment coquine?” et comme il lui représente que le devoir 


1 or rather, ‘beau-père’. 
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Py oblige, elle distingue philosophiquement qu’une femme doit 
être douce égale, agréable p" son mari. 


Quand à l’amour c’est un tout autre point. 
Les sentiments ne se commandent point. 
N’ordonnez rien; Pamour fuit l'esclavage. 
De mon époux le reste est le partage; 
Mais p" mon cœur il le doit mériter, 

Ce cœur au moins difficile à dompter 

Ne peut aimer ni par ordre d’un père, 

Ni par raison, ni par devant notaire. 


Euphemon approuve cette façon de voir (et c’est le père de 
Fierenfat! mais c’est un sage). Rondon Pen blâme. Il faut que Lise 
lui obéisse. 
et toi notre beau père 

Allons signer chez notre gros notaire 

Qui vous alonge en cent mots superflus 

Ce qu’on dirait en quatre tout au plus. 

Allons hâter son bavard griffonnage, 

Lavons la tête à ce large visage; 

Puis je reviens après cet entretien 

Gronder ton fils, ma fille et toi. 


(P'quoi tout cela? Est-ce qu’il est dans la position à faire de Pes- 
prit sur le notaire? C’est par amour de la description, par manie de 
l'esprit. Puis il va revenir gronder, c’est lui qui le dit! Est-ce qu’un 
grondeur croit qu’il gronde jamais? Aulieu de poser le personnage 
par les faits, c’est lui qui se pose par l’analyse sur lui même.) 


/p-313] ïi. Marthe restée avec Lise trouve Rondon un peu 
drôle. Il va sans dire que sa fille l’excuse et l’aime 


Il faut céder: le temps, la patience, 

Sur mon époux vaincront ma répugnance 
Et je pourrai soumise à mes liens 

A ses défauts me prêter comme aux miens. 
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Marthe lui parle d’Euphemon fils que Lise avoue avoir aimé. Il Pa 
quittée mais ce n’était pas sa faute, il était mal entouré. Marthe 
aussi fait son éloge, quand Fierenfat survient. 


iv. Il commence par lui étaler les avantages de sa position. 
Marthe le relève sur son avarice et sa suffisance. Fierenfat lui 
impose silence. Marthe veut que sa maitresse lui dise des injures. 
Elle lui en a déjà dit elle même. 


v. Rondon rentre. Il allait porter à Euphemon le papier timbré 

uand il l’a vu s’embrasser avec un voyageur qui descendait du 
coche. L’habitude du récit tragique avec description et fioritures 
de la chose ne perce-t-elle pas ici sous une forme d’un grotesque 
forcé, d’un comique intentionnel qui apparait par le détail? Le 
fonds de la situation à peindre était-il risible? 


Nos deux barbons d’abord avec franchise 
L’un contre l’autre ont mis leur barbe grise, 
Leurs dos voûtés s’élevaient, s’abaissaient 
Aux longs élans des soupirs qu’ils poussaient, 
Et sur leur nez leur prunelle éraillée 

Versait les pleurs dont elle était mouillée. 


Puis Euphemon s’est retiré chez lui tout triste, disant qu’il vou- 
lait pleurer avant de signer. Fierenfat, qui se vante de la gouver- 
ner, veut aller le trouver p" le consulter, lui faire signer le contrat 
et revenir. Lise trouve que rien ne presse. Rondon trouve le 
contraire. Il veut les marier tantôt, ‘malgré vous s’il le faut’. 


IL. [i]. Lise, Marthe. 


Lise s’effraie à la pensée de son mariage. Elle fait deux tableaux 
consécutifs du bon et du mauvais ménage. Après la peinture du 
premier, ‘un tel hymen, une union si chère’, 


Si l’on en voit c’est le ciel sur la terre. 
Et après celle du second, 


Gémir, sécher dans sa douleur profonde 
Un tel hymen est l’enfer dans le monde. 
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(Se quereller ou s’éviter le jour 
Sans joie à table et la nuit sans amour). 


[p.314] Marthe lui demande si ce n’est pas avec Fierenfat que le 
mariage lui déplait, mais si c’était avec l’autre? Elle ne sait elle 
même trouver la cause de ses dégoûts tant son cœur est agité. 


[LISE] 
Il faut au moins pour se mirer dans londe 
Laisser calmer la tempête qui gronde 
Et que l’orage et les vents en repos 
Ne rident plus la surface des eaux. 


[MARTHE] 
Comparaison n’est pas raison madame. 
Fille de bien sait toujours dans sa tête 
D'où vient le vent qui cause la tempête. 
Ce qu’il y a de sûr c’est que Lise ne veut point dépouiller son beau 
frère. 


ii. Un laquais annonce la visite d’une baronne. Lise déplore la 
gêne des visites. 


Ces compliments, protocole des sots, 
Où l’on! gêne, où le bon sens expire 
Dans le travail de parler sans rien dire? 
Que ce fardeau me pèse et me déplait! 


iii. Entrée de la baronne de Croupillac, en dialogue coupé sans 
nécessité bien urgente. Elle vient se plaindre que Fierenfat lui a 
fait la cour et qu’il l’a quittée p" Lise qui est plus riche. Elle va leur 
intenter un procès qu’elle va faire trainer de façon que ‘vous, son 
père et les enfants que j'ai’, 


1 should be followed by ‘se’. 
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Nous serons morts avant qu’il soit jugé. 


Lise ne veut point de procès. 


iv. Rondon arrive en colère. Il sait la chose. 


M CROUPILLAC 


C’est de l’argent qu’il aime. 


R. 
Il a raison. 


[M° CROUPILLAC] 
Il m’a cent fois promis dans ma maison 
Un pur amour, d’éternelles tendresses. 


[RONDON] 
Est-ce awon tient de semblables promesses? 
q P 


Et la répartie à Pavenir. P'vu qu’elle vienne c’est le principal. 
C’est assomant. 
M° CROUPILLAC 
Il me faut un époux 
Et je prendrai lui, son père ou vous. 


R. 
Qui, moi? 
M° C. 
Vous même. 


[RONDON] 
Oh je vous en défie. 


[M° CROUPILLAC] 
Nous plaiderons. 
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[RONDON] 
Mais voyez la folie. 


v. Rondon fait de gds reproches à Fierenfat d’avoir courtisé la 
baronne de Croupillac. 


C’est bien à vous avec ce plat visage 
De vous donner des airs, d’être volage, 
Il vous sied bien grave et triste indolent 
De vous mêler du métier de galant. 


(C’est l’homme qu'il traite ainsi qu’il veut pour gendrel). 
[p.315] Mais quand Fierenfat [dit] qu’il s’est toujours réservé 
de prendre une femme plus riche, Rondon: ‘il a raison, j'en suis 
d’accord’. 
LISE 
Avoir ainsi raison, c’est un grand tort. 


R. 
L'argent fait tout. Va, c’est chose! sûre etc. 


Lise demande à Fierenfat s’il oublie qu’il a un frère. Qu’im- 
porte à Fierenfat. Il ne l’a jamais vu, il était à l’école ‘le nez collé 
sur Cujas et Bartole’ quand son frère faisait sa vie de libertin. 
(Expression comique. Est-ce Fierenfat qui doit l’employer en 
parlant de lui-même?) 

On a du mal à tolérer même comme vraisemblable des choses 
pareilles à celles-ci. 

[FIERENFAT] 
Et si jamais il reparait céans 
Consolez vous, nous savons les affaires, 
Nous l’enverrons en douceur aux galères. 


Et il lui prouve par un texte que sa fortune lui revient. Lise en phi- 
losophe répond 


1 should be followed by ‘très’. 


Li/11 127 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Et la nature et l’honneur ont leurs droits 
Qui valent mieux que Cujas et vos lois. 


De cet ainé que t’embarrasses-tu? 


répond Rodon. 

Il faut bien. 

LISE 
Il faut de la vertu. 

Quel sens cela a t-il? 

Qu'il soit puni mais au moins qu’on lui laisse 

Un peu de bien, reste d’un droit d’ainesse. 
Sur l’objection de Rondon qu’elle ne s'entendra jamais à fonder 
une bonne maison, elle répond 

Si j'en fais une, au moins cet édifice 

Sera d’abord fondé sur la justice. 

vi. Euphemon arrive avec une mine triste. Enfin Rondon l’en- 
gage t-il à se réjouir et à prendre un air de circonstance. Il ne veut 
pas signer maintenant et voici la cause: c’est qu’on lui a appris que 
son fils est à Bordeaux mourant de faim dans une prison. 


La maladie et l’excès du malheur 
De son printemps avaient séché la fleur. 


Sans doute, hélas, il est mort à présent. 
L’uniforme Rondon s'écrie ‘voilà ma fois sa pension payée’. C’est 
un ami qui parle ainsi à un père. Euphemon veut donc, par conve- 
nance, que l’on retarde la noce. Ce qui l’attriste ‘c’est qu'il est 
mort sans réparer sa vie’. 
R. 
Réparons la, donnons nous aujourd’hui 


Des petits fils qui valent! mieux que lui. 
Signons; dansons, allons, que de faiblesse. 


1 or rather, ‘vaillent’. 
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[EUPHEMON] 


Mais. .…. 
[RONDON] 


Mais, morbleu, ce procédé me blesse. 
De regretter même le plus gê bien 
C’est fort mal fait: douleur n’est bonne à rien. 


Et il lui explique comment il a tort de regretter son fils. 
C’est un gd gain que de perdre un tel fils. 

[p.316] Le pacifique et endurant Euphemon qui a dit plus haut, 
Dans ces moments un père est toujours père, 


(Dans Racine: un père en punissant madame est toujours père.) 
reprend ici la [. . .] et répond 


Oui mais ce gain coûte plus qu’on ne pense. 
Je pleure hélas sa mort et sa naissance. 


Rondon n’en pousse pas moins Fierenfat à suivre son père avec 
le contrat et à faire signer au plus vite. 


III. i. Euphemon fils, Jasmin. 


Jasmin, ancien valet et maintenant ami d’Euphemon fils, Pen- 
gage à la philosophie. 
Eteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire. 
Sur du fumier l’orgueil est un abus; 
Le souvenir d’un bonheur qui n’est plus 
Est à nos maux un poids insupportable. 


Euphemon sait qu’il a raison quoiqu’il trouve la leçon forte. 
Faut-il encor qu’un valet m'humilie? 
Mais voici l’enseignement philosophique de la situation. 


Né mon égal (puisqu’enfin il est homme) 
Il me soutient sous le poids qui m’assomme, 
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Il suit gaiment mon sort infortuné 
Et mes amis m’ont tous abandonné. 


Ici il se rappelle ses amis qui vivaient à sa table et qui l’ont aban- 
donné quand il a eu besoin d’eux. Il se rappelle aussi la femme qui 
l’entretenait 


Et de mon vin régalait leur cohue (la cohue des amants) 
Lorsque de faim j’expirais dans sa rue. 


(Cela rappelle le Timon de Shakespeare. Mais il ne faut pas que 
l'ampleur de la pièce anglaise nous dégoûte de la situation ci pré- 
sente. Dans Shakespeare, c’est le fonds même de la pièce, ici ce 
n’est pas même un épisode, c’est un détail, un trait). 

On ne sait pas p'quoi ces deux personnages sont en scène. Ils 
n’en savent trop rien non plus eux mêmes. Euphemon demande en 
effet tout à coup 


Mais en quel lieu sommes nous cher Jasmin? 
Près de Cognac si je sais mon chemin, 
répond Jasmin, chez Rondon un ancien maitre de Jasmin . . . qui 


avait une fille charmante. Euphemon fils pousse des exlamations. 
Jasmin s’en étonne. 


Je vois toujours à travers ta visière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière, 


et il se désole. Jasmin tâche de le consoler, qu’il se fasse /p.3127/ 
jardinier, qu’il travaille avec ses bras. 


Enrôlons nous parmi cette canaille, 
Gagne ta vie. 


(C’est Jasmin qui dit cela, un valet lui même, qui au début a vanté 
sa médiocrité de fortune.) 


EUPHEMON 
Hélas, dans leurs travaux 
Ces vils humains moins hommes qu’animaux 
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Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes fausses délices. 

Ils ont au moins sans trouble, sans remords, 
La paix de l’âme et la santé du corps. 


ii. M° Croupillac reconnait Euphemon p" l'avoir vu jadis brillant 

à Angouleme. Euphemon veut s’en aller; elle court après lui deux 

fois et le retient p" lui compter ses infortunes propres, ce qu’elle 

fait. Euphemon apprend par là le mariage de Lise avec son frère. 
M° Croupillac lui conseille de s’insinuer dans la maison de 

Fierenfat 

et lorsque je proteste 
Contre son vol, toi, mon cher fais le reste. 


Appercevant son père Euphemon s'enfuit. M° Croupillac court 
après lui. 

iii. Euphemon père, Jasmin. 

Euph. père est triste. Le malheureux qu’il vient à peine d’entre- 
voir lui remet son fils en mémoire. Selon le procédé d’instinct 


naturel, de pressentiment tombant juste [est] employé dans toutes 
les tragédies. C’est même presque la même couleur de vers. 


Je ne vois jamais 
De malheureux à peu près de cet âge. 
Que de mon fils la douloureuse image 
Ne vienne alors par un retour cruel 
Persécuter ce cœur trop paternel. 


Et il se plaint de ses deux fils, le premier l’a désolé par ses débau- 
ches, le second abuse de lui. Jasmin se fait reconnaitre à lui, 
comme un ancien serviteur de Rondon. Euphemon lui demande 
quel était l’homme qui était avec lui. 


EUPH. 


On peut tous deux vous occuper peut-être, 
A t-il des mœurs? est-il sage? 
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et sur l’énumération de ses mérites, il les prend tous deux pour ser- 
vir son fils Fierenfat. 


v. Euphemon fils ne peut se retenir sa douleur et avoue que 
Euphemon est son père. C’est ce que lui a appris m° Croupillac. 
Désespoir d’Euphemon quandil voit sa situation . . . mendiant... 
sa fortune passée à son frère. Lise ravie . . . eh bien il a mérité son 
sort. Mais il est jaloux de son frère. 


JASMIN 
Vous senteriez un peu de convoitise 
Pr votre sœur? Mais vraiment c’est un trait 
Digne de vous, ce péché vous manquait. 


[p.318] Ici se représente l’éternel mariage promis dès l’enfance, 
le lien de longue date. On ne peut pas représenter deux amants 
tout bonnement qui s’aiment depuis longtemps. Il faut que ce soit 
deux fiancés, deux époux clandestins. 


[EuPHEMON fils] 
Par nos parents l’un à l’autre promis 
Nos cœurs étaient à leurs ordres soumis. 
Tout nous liait la conformité ide l’âge!, 
Celle des goûts, les jeux, le voisinage. 


Lui entrainé par des amis vicieux se fit un lâche point d'honneur, 
de mépriser, d’insulter son ardeur. Mais malgré les conseils de 
Jasmin, il n’ose la revoir. 

vi. Fierenfat. 


C’est Jasmin qui lui répond p" Euphemon quand il lui demande 
ce qu’il veut p" gage. Euphemon répond: rien. 


Oh, nous avons monsieur l’âme héroïque 


1 or rather, ‘d'âge’. 
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F. 
À ce prix là viens, sois mon domestique. 


Euph. fils questionne Fierenfat sur son mariage. Etonnement de 
Fierenfat. Emotion d’Euphemon. Cela est assez drôle, court, et 
une des meilleures choses de la pièce, dans laquelle il y en a peu de 
bonnes. Euphemon se retient p" ne lui point donner de soufflet. 


[EUPHEMON fils] 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d’erreurs est de savoir souffrir. 


IV. i. M" Croupillac remonte en vain Euphemon fils p" qu’il 


s'avance vers Lise et supplante Fierenfat. 


P" être heureux reprends ta hardiesse 


[EUPHEMON fils] 
€ 1 ai perqaue. 
Je Pai perd 

[M° CROUPILLAC] 


Eh! quoi! quel embarras! 


[EuUPHEMON fils] 
J'étais hardi lorsque je n’aimais pas. 


On apperçoit Lise. Emotion d’Euphemon. 


C 
Adieu, je vais te servir à mon tour. 


E. 
Si! pouvez, faites que l’on diffère 


Ce triste hymen. 


1 should be followed, ‘vous’. 
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C. 
C’est ce que je vais faire. 


Par là, m° Croupillac est mise hors la scène. Son caractère tout 
bouffon eût jeté dans la scène suivant qui doit être toute sentimen- 
tale. Mais dans la nature, et même p" l’action, ne devait-elle pas 
rester p" servir d'intermédiaire à Euphemon? Quel intérêt elle 
même n’a t-elle pas à la réunion de ces deux amants? Ce ne peut 
être p' les laisser seuls puisque nous avons déjà Marthe et Jasmin. 


[p.319] ii. Lise arrive en devisant avec Marthe. Elle voit que le 
bonheur n’est pas fait p" elle. Rondon et Fierenfat ont gagné 
Euphemon et avec sa haute indulgence elle ajoute: 


[LISE] 
Il aime un fils unique; 
Je lui pardonne; accablé du premier, 
Au moins sur l’autre il cherche à s’appuyer. 


Elle exprime toute son aversion p" Fierenfat. Jasmin tire Marthe 
par la robe, tandis que Lise continue ses réflexions, p" lui dire qu’il 
a à lui parler. 


[iii]. Euphemon s’avance. La reconnaissance est dans les règles. 
Surprise. ‘Que vois-je ô ciel”. Euphemon tombe à genoux et 
dégoise une longue tirade où il lui explique tout et lui demande par- 
don. Lise doute encore de son retour au bien, est [il] bien vrai que 


Dans votre cœur, en effet combattu, 
Tant d’infortune ait produit la vertu? 


EUPH. 
Qu'importe hélas! que la vertu m’éclaire? 
Ah j'ai trop tard apperçu sa lumière. 


LISE 


Seriez vous bien et sage et vertueux? 
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EUPH. 
Oui je le suis car mon cœur vous adore. 


Il la supplie de le regarder encore, le remords le déchire. 


De longs remords, une horrible tristesse 
Sur mon visage ont flétri la jeunesse. 

Je fus peut-être autrefois moins affreux, 
Mais voyez moi c’est tout ce que je veux. 


LISE 
Si je vous vois constant et raisonnable 
C’en est assez, je vous vois trop aimable. 


Comme dans les tragédies, Lise s’évanouit dans les bras de sa 
confidente. 
EUPH. 
Que dites vous? Juste ciel! vous pleurez. 


LISE à Marthe 
Ah soutiens moi, mes sens sont égarés. 


Le projet d’Euphemon est, si Lise épouse Fierenfat, de partir 
comme soldat chercher la gloire ou la mort. 


Par ce métier l’honneur n’est point blessé, 
Rose et Fabert ont ainsi commencé. 


Lise approuve ces hauts sentiments, mais elle veut changer elle 
même son sort. Euphemon ne peut croire à son pardon. Joie. 


Ah si mon frère aux trésors attaché 
Garde mon bien à mon père arraché, 
S’il engloutit à jamais l'héritage 

Dont la nature avait fait mon partage, 
Qu'il porte envie à ma félicité. 

Je vous suis cher, il est déshérité. 

Ah! je mourrai de l’excès de ma joie. 
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[p.320] iv. Fureur de Fierenfat. Il a vu son domestique embras- 
ser la main de sa femme. Encor si c’était un gentilhomme, mais 
dans un procès semblable, il en serait pour son argent. Il dit pres- 
que des injures à Lise. Euphemon met la main sur la garde de son 
épée et le tance vertement. (Tout cela est insipide). 


FIERENFAT en posture de se battre 
Je n’y puis plus tenir. À moi mes gens. 


EUPHEMON 
Comment? 
F. 


Allez me chercher des sergents. 


Enfin il part furieux p" aller chercher ses records! et instrumenter 
au plus vite. 


v. Lise fait partir Euphemon et lui [dit] de se cacher de peur de 
qqu'’esclandre. 


vi. Quand Rondon revient, sa fille sort aussitôt en lui disant que 
la bienséance exige qu’elle ne reste pas encore avec son fiancé. 
(Mais où est-il? est-ce qu’on le voit s’avancer du fond de la scène? 
En tout cas Rondon est là. Cette raison doit lui paraitre étrange et 
p'tant il ne s'étonne pas du tout de ce départ brusque de sa fille). 


Ce président est donc bien dangereux! 

Je voudrais être incognito près d’eux, 
Là... voir un peu quelle plaisante mine 
Font deux amants qu’à l’hymen on destine. 


vii. Fierenfat, Rondon, sergents 

Fierenfat ne peut les trouver. Ils se sont enfin cachés 
.  - . que cherches-tu? qu’as tu? 
Que t’a-t on fait? 


1 that is, ‘recors’, minions of the law. 
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FIERENFAT 
J'ai... qu’on m'a fait cocu. 


R. 
Cocu! tudieul prends garde, arrête, observe. 


F. 
Oui, Oui, ma femme. Allez, dieu me préserve 
De lui donner le nom que je lui dois! 
Je suis cocu malgré toutes les lois. 


Etonnement de R. Fier. affirme que la chose est telle. 


R. 
Mais en effet ici je lai trouvée 
La voix éteinte et le regard baissé. 
Voyons le cas, car l’honneur me poignarde. 
Tudieu l’honneur! oh voyez vous? Rondon 
En fait d'honneur n’entend jamais raison. 


(La remarque précédente diminue ici de justesse. S’il était étonné 
de la sortie de sa fille, cette réaction comme mouvement final 
n’existerait pas.) 


[p.321] V.i. Lise déplore qu’Euphemon soit soupçonné. Mais 
Marthe l’a bien caché, il n’y a pas de danger qu’il soit découvert. 
ii. Jasmin a subi l’interrogation. 


L’un vous trainait sa voir de pédagogue, 
L’autre braillait d’un ton cas, d’un air rogue, 
Tandis qu’un autre avec un ton flûté 

Disait: mon fils sachons la vérité. 


Lise craint p" son honneur. Marthe voit d’ici les bégueules 


brailler. 
Leur âcreté poursuit votre innocence. 
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JASMIN 
On vous accuse, on augmente, on murmure, 
En cent façons on conte l’aventure. 


Les violons sont déjà renvoyés 
Tout interdits sans boire et point payés. 


Quant à Euphem. père, au dire de Marthe, il ne peut croire à la 
faute de Lise. Aussi Lise exclame-t-elle: 


Que ce vieillard m’inspire de tendresse! 
iii. Rondon arrive et invective sa fille, 


Mâtoise, mijaurée! 
Fille pressée, âme dénaturée! 


Lise veut seulement qu'Euphemon lui parle un moment. Elle a 
des secrets à lui confier. Rondon sort sans doute p" aller le cher- 
cher. Au bout de quatre vers Euphemon parait. Le spectateur a 
vu Lise parler bas à l’oreille de Marthe et celle-ci a répondu ‘vous 
serez obéie?. 


v. Dès l’abord Lise veut se jeter aux genoux d'Euphémon qui 
Pen empêche. 
EUPHEMON 
(empêchant de se mettre à genoux) 


Vous m'outragez. 
Elle s’y prend par la tournure indirecte de la 3° personne 


Si votre cœur avait été lié 

Par la plus tendre et plus pure amitié etc. 
Et si etc. 

Pourriez vous bien lui fermer aujourd’hui 
L'accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui? 


Elle lui parle ensuite de son fils, s’il était en vie ... et qu'il se 
repentit. Lui pardonneriez vous? 
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EUPH: 
Expliquez vous; parlez moi. 


LISE 
Je le veux, 
Il en est temps, il faut vous satisfaire. 
(elle fait qq. pas et s’adresse à Euphemon fils qui est dans la 
coulisse) 


Venez enfin. 


(Tout cela a été combiné d’avance par Lise. Cette scène, qui a de 
l’imprévu et du mouvement en elle même, c’est à dire p" Euphe- 
mon père et fils, n’en a pas p" le spectateur. On y sent trop que 
tout est préparé, artificiel. Que dire de cet Euphemon qui s’est 
tenu tout le temps dans la coulisse et qui arrive au moment donné 
quand on l’appelle?) 

vi. EUPHEMON père 

Que vois-je? ô ciel! 


EUPHEMON fils 
Mon père, 
Connaissez moi, décidez de mon sort. 
J'attends d’un mot ou la vie ou la mort. 


[p.322] Lise prie p" lui. Euphemon demande encor son pardon 
et le conjure d’imiter la clémence de Lise. 


De quels transports votre âme est-elle émue? 
Est-ce la haine? et ce fils condamné. . . . 


EUPHEMON 
père (se levant et l’embrassant) 


C’est la tendresse et tout est pardonné. 
Si la vertu règne enfin dans ton âme 
Je suis ton père. 
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vii. Fierenfat et Rondon arrivent dans des dispositions aggres- 
sives. M" Croupillac les suit. 


R: 
Soyons hardis, nous sommes six contre un. 


Reconnaissance d’Euphemon. Désappointement de Fierenfat. 
Joie de Croupillac. 

Euphemon fils déclare que Fierenfat peut prendre tous les 
biens p" lui, il ne veut que Lise. 


Chacun de nous aura son vrai bonheur, 
Vous dans mes biens, moi, monsieur, dans son cœur. 


Euphemon ne veut pas de ce désintéressement. Croupillac pousse 
Euphemon fils à épouser Lise p" qu’elle puisse ravoir son prési- 
dent. 


Rondon se fait un peu tirer l’oreille p" consentir au mariage. 


[RONDON] 
Si sa cervelle est enfin moins volage. . . . 


LISE 
Oh j'en réponds. 
RONDON 
S’il t'aime, s’il est sage. . . 


LISE 

N’en doutez pas. 
RONDON 
Si surtout Euphemon 
D’une ample dot lui fait un large don, 
J'en suis d’accord. 
FIERENFAT 

Je gagne en cette affaire 

Beaucoup sans doute en trouvant un mien frère, 
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Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes frais de noce, une femme et du bien. 


Ici on croit la pièce finie. C’est une conclusion assez probable. 
Mais la reprise de m° Croupillac, personnage secondaire et qui ici 
devient important, est pleine de vivacité et de ressort. 


Eh si vilain quel cœur sordide et chiche? 
Faut-il toujours courtiser la plus riche? 
N’ai-je pas en contrats, en châteaux 
Assez p" vivre et plus que tu ne vaux? 


et tout le confit. 


[p-323] Rondon est p" que Fierenfat épouse Croupillac. 


EUPHEMON père 
Mais permettez que mes soins réunis 
Soient p" l’objet qui ma rendu mon fils. . . . 
Non, il le faut et mon cœur le confesse 
Désespérer jamais de la jeunesse. 


[p.324 blank] 
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[p.325] _ La Prude 


repr. en 1747 


Voy. l'avertissement de l’auteur. C’est une imitation de la comé- 
die de Wicherley intitulée Plain dealer. 

Prologue en vers p" annoncer la pièce entre m° du Tour et Vol- 
taire. Elle fut représentée sur le théâtre d’Anet p" la duchesse du 
Maine. Il y est question de m° de Staal à qui est adressée un très 
joli compliment. 

Autre prologue récité par Voltaire sur le théâtre de Sceaux 
devant m° la duch. du Maine avant la représentation de la comédie 
de la Prude, le 15 décembre 1747. 

La scène est à Marseille. 


I. i. Adine, habillée en turc, Darmin. 


Darmin nous apprend qu’Adine est sa nièce, qu’ils revenaient 
de Grèce en France quand ils ont été pris par un Bacha, qu'ils 
ont fui, qu’Adine ensuite est restée déguisée en turc, à bord, par 
prudence. Adine était promise dès l'enfance par son père 
(toujours!) à Blanford qui est actuellement coiffé de Dorfise. 
Adine en souffre. Quand leur navire fut attaqué par des vais- 


seaux d'Alger 


Et courageuse en devenant si tendre 
Je souhaitais être homme, et le défendre. 


Elle aime la sévérité de son caractère . .. etc. C’est lui qui les a 
reçus à son bord; il n’a pas encore découvert la faute d’Adine. 
Elle veut dès ce soir même s’enfermer dans un couvent. Darmin 
trouve qu’il y a qqchose de plus pressé à faire, c’est de chercher de 
quoi vivre, car ils sont débarqués sans le sou. 


Il faut chercher un secours nécessaire. 
L'amour n’est pas toujours la seule affaire. 
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ADINE 
Quoi! lorsqu’on aime on pourrait faire mieux? 
Je n’en crois rien. 
DARMIN 

Le temps ouvre les yeux. 
L'amour, ma nièce, est aveugle à tout âge, 
Non pas au mien. L’amour sans héritage, 
Triste et confus, n’a pas l’art de charmer. 
Il n’appartient qu'aux gens heureux d’aimer. 


En conséquence, sur la réflexion d’Adine, Darmin ne s’étonnerait 
même pas que sa veuve Burlet Pait oublié. 


Mon triste état lui servirait d’excuse. 
Souvent hélas c’est ainsi qu’on en use, 
Mais d’autres soins je suis embarrassé, 
L’argent me manque et c’est le plus pressé. 


ii. Blanford qui survient relève le mot et se plaint de l’accueil que 
tout le monde lui a fait à cause de sa misère, ses amis l’ont quitté, 
les honnêtes gens sont froid. 

[p-326] 
Un coffre fort est le dieu de ce monde 
Et je voudrais qu’ainsi que mon vaisseau 
Le genre humain fût abymé sous l’eau. 


Adine pense encore qu’il peut y avoir un cœur digne de lui. Ce 
cœur c’est le sien. Blanford la prie de supprimer ses plaisanteries 
et il parle de Dorfise. Il est vrai que le frère de Darmin lui destinait 
autrefois sa fille mais c’est Dorfise qui l’attire par sa vertu. 


ADINE 
Un tel mérite est rare, il me surprend, 
Mais son bonheur me semble encore plus grand. 


1 or rather, ‘dans’. 
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BL. 
Ce jeune homme! a du bon et je l’aime 
Il prend parti p" moi contre vous même. 


Quand Blanford vante le style des lettres de Dorfise, qu’il recevait 
autrefois, car depuis un an il n’a rien reçu, Adine pâlit, et il est 
étonné de la faiblesse de ce jeune homme. 


Etait-il fait p" un pareil voyage? 
Il craint la mer, les ennemis, l’orage. 


Il a confié ses bijoux et son argent à Dorfise. Adine émue sort. 
Blainford en fait l'éloge, sauf son air efféminé. Quand Dorfise lui 
aura remis son argent, ‘j'en ferai part à votre jeune Adine’. Blan- 
ford ne doute pas qu’il soit bien reçu. Quand à Darmin, si sa mai- 
tresse l’a oublié il s’en taira. Il y a ici opposition de caractère. Ça 
rappelle un peu Ariste et Sganarelle de l’ Ecole des maris. Leur ami 
Mondor s’avance. Blanford se méfie de son amitié à cause de la 
légèreté de son caractère. 

Allez, les fous n’aiment rien. 

[DARMIN] 
Mais le sage 

Aime-t-il tant? . . . Tirons qqe avantage 

De ce fou ci. Dans notre cas urgent 

On peut sans honte emprunter son argent. 


iii. Entrée vive, brusque, pétillante de Mondor. Dialogue coupé 
à méprise, tous deux parlant ensemble et chacun poursuivant son 
idée, entre Darmin et Mondor. Cela doit réussir toujours au 
théâtre. Il est fâcheux qu’on ne puisse plus le faire après Molière et 
ça ait lair d’un pastiche trop notoire. Il leur apprend enfin qu’il 
est aimé et reçu par Dorfise. Là dessus Blanford rit de pitié. 


Si fait mon cher, la femme la moins folle 
Ne se plaint point lorsqu'un fou la cajole. 


1 or rather, ‘enfant’. 
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Mondor veut donner de l’argent à Darmin p" Blanford. Celui-ci 
refuse; il n’en veut pas recevoir d’un homme qui veut lui enlever 
sa femme. Mondor lui apprend encore que Dorfise est ici à Mar- 
seille ce qu’ignorait Blanford. Alors ils frappent à la porte de la 
prude au nom de Mondor. Colette ouvre. En voyant Blanford 


iv. Hélas, je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu. 


Où est ta maitresse? ‘Elle est à /p.327/ l’assemblée’ répond 
Colette (fesant une révérence de prude), assemblée de femmes 
vertueuses. 


P" réformer tout le train d’aujourd’hui, 
Mettre à la! place un noble et digne ennui — 
Et noblement par de sages cabales 

De leur prochain réprimer les scandales, 

Et Dorfise est en tête du parti. 


On ne sait si Colette ici parle sérieusement, fait la prude p" de bon 
afin d’en imposer à Blanford, si elle imite sa maitresse au sérieux 
ou bien si elle s’en moque ouvertement. C’est ce qu’il mest 
impossible de décider vu les habitudes de Voltaire. Dans la pre- 
mière supposition, quelles contradictions entre le détail et le fond 
de l’idée! Elle ferait alors elle même la satire de ce qu’elle préconise. 
Il est plus vrai d’y voir un tableau indépendant, fait par le poète 
personnel et flanqué là p" qu’il fasse trait, sans souci du personnage 
d’où il relève, d’autant plus que quand Darmin lui demande des 
nouvelles de la cousine de Dorfise, m° Burlet, il a une description 
d’une vie de femme du monde qui peut faire pendant. Les deux 
oppositions sont tracées chacune sans prédilection du sujet qui 
parle p" l’une ou p" l’autre. On ne voit pas, on ne sent pas si 
Colette aime plus ou blâme plus le genre de vie de Dorfise, que 
celui de m° Burlet. 


Toujours chez elle et gd chère et beau feu, 
De longs soupers et des chansons nouvelles 


1 or rather, ‘sa’. 
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Et des bons mots encor plus plaisans qu’elles, 
Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blancs. 
Amas nouveaux de boites, de rubans, 

Magots de Saxe et riches bagatelles 

Qu’Hebert invente à Paris p" les belles. 


(En note, Hebert, fameux marchand de curiosités.) 

Blanford demande à Darmin si de bonne foi on peut aimer une 
femme qui se plait à tout cela. Darmin, comme l’Ariste de l'Ecole 
des maris, 

Je crois encor, dussé je être en erreur 
Qu'on peut unir les plaisirs et l'honneur. 


. . . . . . . 


Ils se donnent également une espèce de défi. 


Hé bien nous viendrons l’un et l’autre 
Et vous verrez mon choix et moi le vôtre. 


V. BLANFORD 


Ça, pensez vous 
Que d’un tel homme on puisse être jaloux? 


DARMIN 
Le ridicule et la bonne fortune 
Sont bien ensemble et la chose est commune. 


Il sort lui même p" aller voir m° Burlet. /p.328/ Blanford resté 
[seul] s’applaudit du choix de son amante. 


Non, dans ce monde il n’est pas un ami, 
Personne au fond à nous ne s’intéresse, 
On est aimé mais c’est de sa maitresse 


. . . . . . . . . . . . . . . . . 


IL. i. Le chevalier Mondor est porté à dire des fleurettes à Dor- 
fise, qui le prie de ménager à ses oreilles les libertés qu’il débite. 
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Vous me grondez mais vous les écoutez 
Et vous n’avez comme je puis comprendre 
Cheveux si courts que pour les mieux entendre. 


M° Burlet (qui est à Dorfise, ce que Darmin est à Blanford) lui 
explique que 
On peut je crois entendre avec décence 


De la gaité les innocens éclats 
Ou bien sembler ne les entendre pas. 


Dorfise veut que sa cousine [ferme sa maison] à tous les gens 
qui y viennent. Là dessus elle déblatère sur chacun en le nommant 
par son nom. Comme Mondor veut continuer sur le même ton, 
elle lui clot la bouche en lui disant que ce n’est pas à un libertin à en 
gourmander d’autres. Quant à elle, elle hait le monde, . . . la toi- 
lette, ‘mon œil blessé craint l’aspect d’un miroir’. 

M° Burlet lui demande si Mondor même ne lui plairait pas. 


Un beau jeune homme est mon aversion, 
Un beau jeune homme! ah fi! 


et Blanford demande Mondor? Quoi revenu! C’est ce que Colette 
elle même vient lui apprendre. Comment faire p" s’en débarras- 
ser? Sait-on des nouvelles de Darmin? demande aussitôt m° Bur- 
let. (On comprend ici l’opposition, mais elle est dissimulée et 
ressort du fond. Au reste, tout cela est enlevé et amusant). Mon- 
dor, parlant d’eux deux, parle aussi du petit grec. Dorfise l’a vu, 
elle énumère ses qualités physiques, et s'enflamme en y songeant 
et en en parlant, 


S'il a des mœurs, s’il est sage, bien né 
Je veux par vous qu’il me soit amené 
Quoiqu'il soit jeune. 


M? BURLET 

Et moi je veux sur l’heure 
Que de Darmin l’on cherche la demeure 
Allez la Fleur, trouvez le etc. 
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Elle lui fait porter 300 louis et l’invite avec Blanford à souper. 


Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux, plus ingénu. 
J'aime surtout sa complaisance aimable 
Et sa vertu liante et sociable. 


DORFISE 
[329] Hé bien Blanford n’est pas de cette humeur, 
Il est si sérieux! 


LE CHEVALIER MONDOR 
Si plein d’aigreur! 


DORFISE 
Oui si jaloux etc. 


Quand Colette vient annoncer que Blandford et Darmin 
arrivent, elle se retire. M° Burlet, elle reste. 


M° B. 
J'en ai le cœur tout à fait réjoui. 


D. 
Et moi je sens une douleur profonde, 
Je me retire et je veux fuir le monde. 


LE CHEVALIER MONDOR 


Avec moi donc? 
D. 


Non s’il vous plait, sans vous. 


iii. DARMIN (à m° Burlet) 
Madame enfin souffrez qu’à vos genoux. . . . 
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mais elle le reçoit cordialemt et lengage de suite 
D’aller au bal après la comédie. 
Le sérieux Blanford refuse cette invitation. 


Faites semblant d’avoir bien du plaisir, 
Fatiguez bien votre inquiet désir. 


iv. Blanford fait à Adine l'éloge de Dorfise. C’est une Vertu etc. 
Sa société pourra lui être utile, le former, l’élever. 


Une beauté qui n’a rien de frivole 
Est p" vôtre âge une excellente école. 


Adine répond qu’il aurait bien mieux goûté la vertu auprès de lui. 


Le fond men charme, et vous m’avez su plaire 


Mais pour Dorfise. . . . 


Blanford heurte à la porte de la maison de Dorfise. Coletteen sort, 
referme la porte et lui répond que madame est en retraite dans son 
appartement. Néanmoins il entre. 


v. Monologue de Colette qui nous apprend qu’il y a contrat 
[...] entre Bartolin et Dorfise. ... Que dira le public? ... et 
Blanford?. .…. 


vi. Dorfise la rassure. 


L'homme se mène aisément; ses faiblesses 
Font notre force et servent nos adresses. 


Comment a t-elle pu épouser Bartholin? Ici la réponse est pleine 
de sens, d’esprit, d’apropos. Tout est laissé dans le vague et dans 
la réticence. On devine seulement que Bartolin est survenu à un 
quart d’heure de tempérament. 


Le destin, le caprice, 
Mon triste état, quelque peu d’avarice, 
L'occasion, je . . . je me résignai, 
Je devins folle; en un mot, je signai. 
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[p.330] Elle garda la cassette de Blanford et fit qq. dons par cha- 
rité p" lui. Aurait-on cru qu’il reviendrait? Puisqu’il vit elle lui 
rendra tout. 


Mais Bartolin, qui les croyait à moi, 
Me les garda, les prit de bonne foi, 

Les croit à lui, les conserve, les aime, 
En est jaloux autant que de moi même. 


vii. Mondor, Adine, Dorfise. 
Entrée de Mondor en petit maitre. Il est sûr qu’il va supplanter 


Blanford. 


Ces gens de bien me mettent à la gêne, 
Ils vous feront périr d'ennui, ma reine. 


Dorfise répond qu’elle aime Blanford au contraire. Apartés 
d’Adine qui se chagrine de Pamour de Dorfise. Dorfise va vers 
Adine qu’elle caresse un peu comme un enfant, mais un enfant 
dont on est amoureux. 


viii. Mondor s’en pique quand arrive Colette p" dire à Dorfise 
qu’on l'attend à l’assemblée. Déclamation de Mondor contre les 
assemblées de prudes. Mondor s’en va. Adine s’en va aussi, non 
sans de tendres regards de la part de Dorfise 


Le beau teint! lair ingénu! charmant! 
Et vertueux!. . . je veux que par la suite 
Dans mon loisir vous me rendiez visite. 


Et quand il est sorti: 


J'aime, dit-il; quel mot! ce beau garçon 
Déjà pour moi sent de la passion? 

Il parle seul, me regarde, s’arrête; 

Et je crains fort d’avoir tourné sa tête. 


COLETTE 
Avec tendresse il lorgne vos appas. 
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DORF. 
Est-ce ma faute? ah! je n’y consens pas. 


Colette craint le courroux et la jalousie de Bartolin 


DORFISE (en soupirant) 
Que ce turc est joli! 
Le crois-tu turc? Crois-tu qu’un infidelle 
Ait Pair si doux, la figure si belle? 
Je crois p" moi qu’il se convertira. 


Il y a ici un vrai battement de cœur, un désir qui nait, un renifle- 
ment naïf de la chair. L’amour de la comtesse pour Cherubin 
est-il un souvenir de cela? Comme amour de la femme même p" 
Penfant qui a la figure de sa fille et déjà les formes de Phomme, 
c’est bien cela. Mais dans Figaro, cet amour est discret, rêveur, 
inavoué et c’est l’adolescent surtout qui aime. Ici la femme sait, 
parle, avance. Comme fait la différence est immense. Mais la feinte 
de la /p.331/ passion, le fumet objectif p" nous est à peu près 
pareille. 

Colette pense que Blanford va éclater quand il saura son union 
avec Bartolin. Que faire? Prendre conseil, mais de qui? Dorfise en 
revient au jeune turc. Les jeunes gens sont bons à consulter. 


DORFISE 
(tendrement et d’un air embarrassé) 


Et comme à table on parle mieux d’affaire 
Conviendrait-il qu'avec discrétion 
Il vint diner avec moi? 


COLETTE 
Tout de bon! 
Vous qui craignez si fort la médisance? 
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DORFISE (d’un air fier) 
Je ne crains rien, je fais comme je pense: 
Quand on a fait sa réputation 
On est tranquille, à l’abri de son nom. 
Tout le parti prend en main notre cause 
Crie avec nous. 
[COLETTE] 
Oui mais le monde cause. 


D. 
Hé bien cédons à ce monde méchant; 


elle sacrifie le diner. 

La corruption apparait ici sans passion, partant sans intérêt. 
Comme Tartuffe est ardent, violent, beau dans son amour p" 
Elvire, ici Dorfise, par devant sa femme de chambre, qui n’y croit 
pas. Le spectateur n’y croit pas non plus, ni Dorfise elle-même. 
Fallait-il faire autrement? Fallait [il] que Dorfise s’ouvrit devant 
Colette? C’est là une ge question d’art et de cœur humain. Mais 
le caractère de passion palpitante, qui me fesait tout à l’heure son- 
ger à Figaro, a disparu. 

[DORFISE| 
Je ne veux point le recevoir . . . cependant 
Que peut-on dire après tout d’un enfant? 


et p" ajouter le décorum à la sagesse, elle dit à Colette d’aller Pin- 
viter sous le nom de sa sœur. Colette, qui bien évidemment est 
pour sa maitresse, lui répond de la sorte. 


Pourquoi non? 
C’est très bien dit; une femme mondaine 
N'a rien à perdre; on peut sans être en peine 
Dessous son nom mettre dix billets doux, 
Autant d’amants, autant de rendez-vous. 
Quand on la cite, on n’offense personne; 
Nul n’en rougit et nul ne s’en étonne; 
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Mais par hazard quand les dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 


Dorfise répond qu’elle n’a rien àse reprocher. Elle n’a pas encore 
signé son mariage avec Bartolin. Ainsi elle est libre. 


J'ai dans ma tête un dessein très prudent. 
Si ce beau turc a pour moi du penchant 
C’en est assez, tout ira bien s’il m’aime. 
2 s à 

[332] Est-ce un grand mal que d’avoir à sa table 
Avec décence un jeune homme estimable? 
Un cœur tout neuf, un air frais et vermeil 
Et qui nous peut donner un bon conseil? 


COLETTE 


Un bon conseil! ah rien n’est plus louable; 
Accomplissons cette œuvre charitable. 


On ne comprend pas ce que veut persuader Dorfise à Colette. 
Evidemment elle se moque d’elle; elle se découvre elle même. Le 
dernier trait surtout, qui est facétieux, et à double entente, est 
mauvais, après s'être appesanti sur les qualités physiques d’Adine, 
si elle parle sérieusement; il est trop impudent si c’est p" rire. 
Etait-ce à elle de dire tout cela? Non, mais c’est que l’auteur parle 
dans son personnage. Dans le théâtre de Voltaire, les caractères 
sont généralement mauvais parce qu’ils s’analysent, se blâment, 
se louent, se contemplent ou se raillent. Dans la tragédie, c’est la 
vertu qui les perd, dans la comédie, c’est l’esprit. 


IL. [i]. Dorfise, Colette. 


Dorfise attend Adine au rendez-vous. 


Est-ce point lui? que je suis inquiète! 
On frappe, il vient. Colette, holà, Colette, 
C’est lui, c’est lui. 
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[COLETTE] 
Non, c’est le chevalier 


[DORFISE] 


Chassez les moi. 
[COLETTE] 


Chut, chut, j'entends quelqu'un. 


[DORFISE] 
Ah c’est mon grec. 
[COLETTE] 
Oui, c’est lui ce me semble. 


Petite scène courte, vive, mouvementée, pleine d’anxiété. 


ii. Dorfise est tout interdite en recevant Adine. Adine est embar- 
rassée aussi. 


Pardonnez moi madame, on m'avait dit 
Qu’une autre. ... 
DORFISE (tendrement 

Hé bien, c’est moi qui suis cette autre. 
Rassurez vous: quelle peut est la vôtre? 
Avec Blanford ma cousine aujourd’hui 
Dine dehors: tenez moi lieu de lui. 

(elle fait asseoir) 


Comment peut-on le remplacer? répond Adine, qui se met à faire 
l'éloge de Blanford. Elle laime beaucoup. Dorfise admire sa 
fidèle amitié et lui en fait compliment. 


Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre, aussi vif que prudent, 

Qui possédât les grâces du jeune âge 

Sans en avoir l’empressement volage 

Et je me trompe à votre air tendre et doux 
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Ou tout cela parait uni dans vous. 
[333] Par quelle bonheur une telle merveille 
Se trouve t-elle aujourd’hui dans Marseille? 
(elle approche son fauteuil) 


Séduction comme dans Tartuffe. 
Adine répond que Blanford l’a pris à son bord. 


Je vous Pai dit deux fois. 


DORF. 
Une troisième 
À mon oreille est un plaisir extrême, 
Mais dites moi pourquoi ce front charmant 
Et si français est coiffé d’un turban? 
Seriez vous turc? 


Jusque là tout va bien. On sent battre un cœur de femme. Mais 
Pesprit, le besoin de faire rire revient quand Adine a répondu, ‘La 
Grèce est ma patrie’. Dorfise répond, 


Qui l'aurait cru? la Grèce est en Turquie? 

Que votre accent, que ce ton grec est doux! 

Que je voudrais parler grec avec vous! 

Que je bénis monsieur la Providence 

Qui vous a fait aborder en Provencel 
Adine est malheureuse. Une femme a fait son tourment, une per- 
fide qui cache ses vices sous la vertu. Il ne peut dire qui. 


Comment donc? 
Vous possédez aussi l’art de vous taire! 
Ah! vous avez tous les talents de plaire. 


Mais si l’on vous offrait un cœur tout neuf . . . fidèle, que diriez- 
vous? Adine croirait encore à la tromperie. 
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Hé, quels soupçons avez vous par exemple 
Quand je vous parle et que je vous contemple? 


ADINE 
J'ai des soupçons que vous avez dessein 
De m'’éprouver. 


Dorfise trouve le trait charmant, lui dit de s’en aller, puis le rap- 
pelle. Adine, en reconnaissant les manèges de Dorfise ne doit-elle 
pas être scandalisée, émue, troublée surtout? Eh bien non, elle 
répond malignement comme quelqu’un qui rit en lui même. 


DORFISE 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 


ADINE 
J'apprends beaucoup par tout ce que je voi. 


DORFISE 

Lorsque le ciel, mon fils, forme une belle, 

Il fait d’abord un homme exprès pour elle; 

Nous le cherchons longtemps avec raison, 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon, 

On suit une ombre; au hasard on s’éprouve 

Toujours, on cherche et rarement on trouve, 

L'instinct secret vole après le vrai bien. 
(vivement et tendrement) 

Quand on vous trouve, il ne faut chercher rien 


[p.334] Adine (répond), doit-elle seulement répondre cette 
Adine si naive, si aimante, si timide et posée comme contraste à la 
coquette Prude? 


Si vous saviez ce que j'ai l’honneur d’être 
Vous changeriez d’opinion peut-être. 
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Et plus loin 


Connu de vous vous m’estimeriez moins 
Et nous serions attrapés l’un et l’autre. 


iii. Colette arrive. C’est Bartolin qui est là. Le chevalier cause 
avec lui dans la rue et le retient en lui disant que Madame n’est pas 
plus visible p" lui que p" tout le monde. Dorfise va en perdre la 
tête. Enfin elle s’imagine de fourrer Adine dans un cabinet noir 
où il y a un g% manteau noir qu’elle doit mettre. Adine s’y met. 


iv. Dorfise va audevant de Bartolin, et le reçoit de son mieux. 
Vous revenez bien tard de la campagne! . . 


Le chevalier ne savait ce qu’il disait. Elle était visible p" lui. 
Bartolin (àpropos de rien, c’est à dire p" amener uniquement la 
collision) veut pénétrer dans le cabinet où est Adine. 


[BARTOLIN] 
Soit, mais il faut, p" finir nos affaires 
Prendre en ce lieu les choses nécessaires. 


Dorfise veut len empêcher. Bartolin lui demande p'quoi. Elle 
a fait venir son avocat p" régler des papiers. Une gd° faiblesse 
Payant pris, il est entré là. Malgré Colette qui s’en mêle, il entre 
dans le cabinet. Revenant et tenant Adine par la main: 


Ah! ah! notre future, 
Vos avocats sont d’aimable figure. 


Et il le pousse à la porte. 
vi. M° Burlet arrive attirée par tout ce vacarme. Qu’y a t-il? etc. 
DORFISE 


apprenez mon affaire, 
Mais gardez moi le secret pour jamais. 
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M° BURLET 
(se pose encore là. C’est le contraste de la femme légère et dis- 
crète avec la prude bavarde). 


Je n’ai pas l’air de garder des secrets, 
Je suis p'tant discrète comme une autre. 


Elle lui apprend qu’elle est fiancée à Blanford, mais que Bartolin 
est le futur et que celui-ci l’a surprise 


Avec un jeune Turc qui s’enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet. 


[p.335] M° BURLET 
En tout honneur? Là, là, ta prud’hommie 
S’est donc enfin quelque peu démentie. 


DORFISE 
Oh point du tout! C’est un petit faux pas, 
Une faiblesse, et c’est la seule hélas! 


M° B. 
Bon! une faute est qqfois utile, 
Ce faux pas! t’adoucira la bile, 
Tu seras moins sévère. 


vii. Bartolin revient en faisant des excuses. Ce qu’il a cru être 
un jeune homme est une jeune fille. (Voici la note: ‘Dans la pièce 
anglaise le mari prend les tetons de cette fille déguisée en garçon: 
bon, dit-il, c’est moi qui allais être cocu, et c’est ma femme qui va 
l'être. On peut juger s’il eût été décent de traduire exactement la 
pièce que les comédiens comptaient jouer alors”). Dans l’avertis- 
sement de l’auteur, on lit: ‘cette imitation qque partout voilée de 
gaze est encore si forte, qu’on n’oserait pas le représenter sur la 
scène de Paris’ et il demande p'quoi on a pris plaisir à le mettre en 


1 followed by ‘là. 
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colère. Dorfise respire à part et retombe sur Bartolin et le gour- 
mande. Elle fera casser le contrat. Bartolin demande qu’on garde 
le mystère sur cette affaire. Dorphise prie également qu’on men 
dise rien à Blanford. 

Blanford fait demander à monter. Dorfise veut être seule et dit 
à Bartolin d’aller le recevoir. 


ix. Dorfise, m° Burlet. 
M: Burlet s’étonne de la bonhomie de Bartolin. 


Ah les maris seront toujours bernés, 
Jaloux et sots et conduits par le nez. 


Mais Dorfise n’avoue rien. Elle se redresse. Elle prétend sérieu- 
sement que c'était une fille. Elle nie même qu’elle ait parlé d’un 
garçon. M° Burlet la calomnie! Il y a ici surprise p" le spectateur 
comme p" m° Burlet. C’est d’un g effet et peut-être, comme fonds, 
d’une grande vérité. 

M: Burlet s’en va en lui débitant son couplet. 


Tu mets ta gloire à tromper tout le monde, 
Je mets la mienne à men bien divertir 
Et sans tromper je vis p" mon plaisir. 


x. Mais que va t-elle devenir cette pauvre Dorfise? Voilà ce 
qu’elle se demande. Les libertins vont rire, on va la chansonner, 
Blanford croira la médisance. 


Qu'il faut souffrir quand on veut être prude! 
Et que sans craindre et sans affecter rien 

Il vaudrait mieux être femme de bien! 
Allons, un jour nous tâcherons de l’être 


/p-.336] COLETTE 
Allons: tâchons du moins de le paraitre. 
C’est bien assez quand on fait ce qu’on peut, 
N'est pas toujours femme de bien qui veut. 
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IV. i. Dorfise, Colette. 


(L'acte 3° commençait comme celui [ci] par Dorfise et Colette, de 
même que le second se terminait par les mêmes personnages. Le 3° 
se termine par Dorfise et Colette, le 4° commence par les mêmes). 

Dorfise, ce qui doit être, au reste, est plus franche, avec sa sui- 
vante qu'avec sa sœur, dans ses inquiétudes sur les suites de son 
affaire. 

Si je pouvais conserver prudemment 
Toute ma gloire et garder mon amant! 


Elle a recommandé 
qu'ici le chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier. 
le sage en ses desseins 
Se sert des fous pour aller à ses fins. 


ii. Dorfise, le chevalier Mondor, Colette. 


Dorfise lui fait des avances, des aveux. C’est par lui seul qu’elle 
est subjuguée. Elle veut le rendre heureux, elle lui demande, 
comme service, d'empêcher que Blanford, Darmin, et sa cousine 
ne viennent la voir le soir. Puis à minuit, le notaire sera dans 
l’alcôve et ils se marieront. Il entrera par une fausse porte. Mondor 
est ravi de jouer Blanford, il a gê peine à contenir sa joie. Enfin 
Dorfise le congédie. 


iii. Colette lui demande l'explication de cette conduite. Mondor 
à qui elle a recommandé de taire tout va tout dire. Blanford dès 
lors croira à la calomnie et Dorfise sera sauvée. Elle comprend 
p'tant bien la fausseté de sa position et elle fait un peu de morale. 


Qu'un seul faux pas entraine de faux pas! 
De faute en faute on se fourvoie, on glisse, 
On se raccroche, on tombe au précipice. 


Elle pense encore [à] Adine. Le chevalier doit venir à minuit. Il 
faut qu’à neuf heures Adine soit là, et puisqu’on le croit fille, dis lui 


qu’il s’habille en fille. 
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[COLETTE] 
Puisse le ciel bénir vos desseins. 


[DORFISE] 
Cet enfant là calmerait mes chagrins; 


ce vers là a t-il été écrit sans y prendre garde ou intentionnelle- 
ment? Suivant qu’on le veut, il peut être indifférent ou sublime. 
Ce désir d’un amour frais et pur, d’un amour caché et égoiste au 
milieu de sa vie extérieure et mensonge, ce besoin d’air qui 
s'élève dans l’âme étouffée de la Prude est d’une profondeur rare. 
Peut-être est-ce nous /p.337/ autres qui la voyons? Mais p'quoi 
n’y serait-elle pas? Il faut que Blanford soit convaincu que Adine 
est venu p% une autre. 


J'ai confirmé que c’est notre rieuse (dit Colette) 
Qui du jeune homme est tombée amoureuse. 


iv. Blanford, Dorfise. 
En effet, Blanford entre en s’extasiant sur m° Burlet qui a fait 
venir chez elle Adine. Dorfise l’excuse un peu, elle ne crois pas 


qu’elle ait jusques au bout 
Osé pousser cette tendre aventure. 
Il ne faut pas mal penser du prochain 
Mais on était, ce! me semble, en bon train. 

Comment fait-elle p" supporter la société de gens pareils? . .…. 
On ose bien dire qu’elle a convoité la beauté de cet enfant, qu’elle 
va se marier au chevalier. Blanford donne dans le panneau. Il est 
convaincu de la faute de m° Burlet. 


Pour être honnête il faut de la raison, 
Quand on est fou, le cœur n’est jamais bon 
Et la vertu n’est que le bon sens même. 


1 Flaubert interpolated this word. 
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[v.] M: Burlet entre avec Darmin. Elle va chez le chevalier qui 
doit les fétoyer (et non festoyer). Elle y invite Blanford, et 
Dorfise. 


Tu danseras madame la sucrée. 


DORPHISE 
Modérez vous, cervelle évaporée, 
Un tel propos ne ‘me peut’ convenir 
Et de tantôt il vous faut: souvenir. 


M: Burlet lengage à ne pas s’en rappeler. Dorfise insiste p" faire 
croire que c’est à m° Burlet que l’avanture est arrivée, et elle sort 
à la fin scandalisée. Blanford fait des reproches à m° Burlet qui 
croit que c’est p" ne pas lui avoir parlé de la chose. Mais fallait-il 
rapporter cela? dit m° Burlet. 


Tiens, je suis vive et franche et familière, 
Mais je suis bonne et jamais tracassière. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . 


(Ici encore le personnage se regarde et s'explique au spectateur). 
Elle comprend à la fin ce que Blandford veut lui dire. Elle s'étonne 
un peu, mais ne s’en fâche pas. Elle le raille, elle le compare à Don 
Quichotte. 


Garde toi? de devenir plus sage, 

On y perdrait, ce serait grand dommage, 
L’extravagance a son mérite. Adieu. 
Venez Darmin. 


/P-338] vi. Mais Blanford le retient. 


Non, demeurez morbleul! 
J'ai votre honneur à cœur et j'en enrage. 


1 in each case Flaubert inverted the 2 followed by ‘bien’. 
two words. 
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DARMIN 
Voyez vous pas qu’une femme hardie 
Tissut le fil de cette perfidie. 


Il devine de suite la ruse assez difficile p'tant à deviner, car rien 
n’a dû le mettre sur la voie. Blanford ne démort pas de son opi- 
nion. Tout cela est une machination pour le dégoûter de Dor- 
phise et lui faire épouser la nièce de Darmin 


Dont vous m'avez tant vanté les attraits 
Mais touchez là, jy renonce à jamais. 


(N'est-ce pas m" Jourdain? qui dit à Cléonte ‘touchez là, vous 
n’aurez jamais ma fille”). Ilse refuse même d’avance au témoignage 
d’Adine que Darmin a fait venir. Darmin lui demande si Bartolin 
lui a restitué son argent. ‘Que vous importe” (répond Blanford) 


Ah pardon, je croyais 
Qu'il m’importait; j'ai tort, je me trompais 
Adine vient; p" moi je me retire. 
C’est un cœur noble et vous pourrez connaitre 
Qu'il n’était pas ce qu’il a pu paraitre. 


vii. Blanford interroge Adine p" savoir sincèrement la vérité. 
Il la conjure de la lui dire et dans des termes étranges, car Blan- 
ford doit prendre Adine p" un garçon, mais qui amènent une 
réponse d’une amphibologie tendre. 


Si vous m’aimez, songez bien je vous prie 
Qu'il s’agit là du bonheur de ma vie. 


ADINE 
Oui, je vous aime, oui, oui, je vous promets 
Que je ne veux vous abuser jamais. 


lyes; Le Bourgeois gentilhomme, 


III.Xii. 
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Adine commence, mais Blanford l’interrompt chaque fois p" rec- 
tifier le nom de la cousine à celui de Dorphise. Le récit d’Adine, 
du reste, qui est court, a du charme et peut passer au théâtre avec 
une actrice qui minaude un peu, p" naïf. 


L’excès de ses bontés 
Etait tout neuf à mes sens agités. 
Un tel amour n’est pas fait pour me plaire. 
Je ne sentais qu’une juste colère; 
Je m’indignais monsieur avec raison 
Et de sa flamme et de sa trahison 
Et je disais que si j'étais comme elle 
Assurément je serais plus fidelle. 


Blanford se récrie quand Adine lui dit que l’époux est tout à coup 
arrivé au milieu de l'entretien. 


C'était ce fou de chevalier sans doute. 


[ADINE] 
Oh non, c'était un véritable époux, 
Car il était bien brutal, bien jaloux. 
[339] Il ma fallu conjurer sa furie 
A deux genoux de me sauver la vie. 
Pen tremble encor de peur. 


BL. 
Eh le poltron! 


Et ce mari, voyons, quel est son nom? 


et elle lui en fait le signalement. Adine ajoute que Dorphise lui a 
donné un rendez-vous p" un soir. Elle doit pénétrer habillée en 
fille. Blanford commence à avoir des doutes, il étouffe. 
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[viii]. Arrive Mondor qui lui déclare qu’on l'attend p" souper. 
C’est lui qui a la victoire. 


Nous épousons ta maitresse. 


[BLANFORD] 
Ah fort bien! 


Nous le savions. 


[LE CHEVALIER MONDOR] 
Quoi, tu sais qu’un notaire? 


[BLANFORD] 
Oui, je le sais. Il ne m'importe guère. 


Et il montre à Adine que ce rendez-vous est incompatible avec 
celui qu’il prétend lui avoir été donné. Allons, qu’il avoue la 
fraude. Adine se révolte contre son entêtement et ses soupçons. 


Deviens plus sage (lui dit Mondor), il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer. 
Viens bel enfant! 


(Il sort. Adine reste, comme plus ht Darmin est resté et c’est avec 
la même forme, ‘demeure encore Adine’). 


ix. Il la prie d’avoir pitié de son embarras. Il est ému, troublé. 
Parle moi vrai, mon fils, je t’en conjure. 


Adine répond que c’est lamour qui l’aveugle et que c’est lamour 
qui doit tout réparer . . . et laisse Blanford seul, cherchant ce que 
veut dire ce mystère. Il en perd la tête, il maudit le monde (est-ce 
bien le moment? au moment de l’agitation, de l’angoisse, du doute, 
au moment où toutes les forces de l’âme sont concentrées sur un 
sujet. Y a t-il des retours sur la généralité?) 

S’il faut opter, si dans ce tourbillon 
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Il faut choisir d’être dupe ou fripon 
Mon choix est fait, je bénis mon partage; 
Ciel, rends moi dupe, et rends moi juste et sage. 


V. [i]. Blanford ouvre l’acte par un monologue comme il ter- 
minait le précédent. Résumé (comme dans les tragédies). 


Tous les chagrins m’arrivent à la file 
Je vais sur mer. .... etc. 


Bartolin diffère de lui rendre la Casette. Adine ne vient pas non 
plus. 

Chacun me fuit; voilà le fruit peut-être 

De cette humeur dont je ne suis pas maitre, 

Qui me rendait difficile en amis 

Et confiant p" mes seuls ennemis. 

S’il est ainsi, j’ai bien tort je l’avoue 

Bien justement la fortune me joue. 


/p.340] N'est-il pas un peu tôt p" que Blanford reconnaisse le 
vice de son caractère? Ici encore le personnage s’analyse et voit 
son côté faible. 


ii. M° Burlet passe sur le théâtre. Blanford l’arrête p" calmer 
l'orage de son âme et lui demande 


Où courez-vous? 
[M° BURLET] 
Souper, me réjouir. 
Je suis pressée. 


Elle dit toujours qu’elle est gaie, qu’elle s’amuse. Jamais on ne la 
voit dans l’exercice de cette qualité dont elle parle toujours. D’où 
vient la faute? Du cadre, sans doute. Shakespeare eût fait un acte 
p" nous la montrer à table. Il interroge sur tous ses amis, sur Dar- 
min, sur Bartolin, sur Dorfise, sur Adine p" savoir qui ils sont, 
s’ils le trompent ou sont sincères. Elle lui répond en riant. Quant 
à ce qui est d’Adine, 
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va, p" cet enfant là, 
Crois que jamais on ne te quittera. 


Mais Adine calomnie donc? reprend Blanford. M° Burlet lui assure 
que non, et quand Blanford torturé dit 


Vous vous plaisez à déchirer mon cœur, 
Dorfise ou lui m’outrage avec noirceur. 
Convenez-en; l’un des deux est un traitre. 
Répondez donc. 
M° BURLET (en riant) 
Cela pourrait bien être. 


(Ce rire se commun. t-il? simple question.) 
Elle ne lui dit rien de positif. Il y aurait p'tant charité à le faire. 


Tiens, veux-tu prendre un parti qui soit sûr? 


[BLANFORD] 
Oui. 

[M° BURLET] 

Laisse-là tout ce complot obscur; 

Point d’examen, point de tracasserie. 
Tourne avec moi tout en plaisanterie. 
N’approfondis jamais rien dans la vie 
Et glisse moi sur la supercherie, 
Connais le monde et sais le tolérer. 
Pour en jouir il le faut effleurer. 
Mais souviens toi que la solide affaire 
La seule ici qu’on doive approfondir 
C’est d’être heureux et d’avoir du plaisir. 


La monotonie du caractère de m° Burlet reparait ici plus décidé- 
ment que jamais. P" être harmonique à son caractère, si on lavait 
montrée ici sensible, émue même? N'est-ce pas dans le sens de ces 
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natures là? En la montrant tout d’une pièce, il y a non seulement 
sécheresse artistique, mais sécheresse morale. 


iii. Blanford (seul) ne trouve pas le conseil si facile à suivre dans 
la position d’homme passionné. 


Etre heureux, moi, le conseil est utile; 
Dirait on pas que la chose est facile? 


et p" quoi non? . . . suivons le conseil de m° Burlet . . . oui Dorfise 
m'aime... n’écoutons rien. Adine parait dans le fonds du théâtre. 
Elle est habillée en fille. Blanford s’étonne de sa beauté et de son 
costume qui lui va si bien. 
[341] Il n’a point l'air gêné dans sa parure, 

Et son visage est fait p" sa coiffure. 


iv. Blanford, Adine. 
Vous saurez bientôt la vérité, lui dit-elle. . . . Non 


J'ai depuis peu changé de sentiment, 
Je n’aime point tout ce déguisement. 


Adine, désolée et s’appercevant qu’elle ne peut changer ni son 
destin, ni son cœur, veut se retirer. Blanford voit couler ses 
larmes. Son ingénuité le touche. Cependant l’heure du rendez 
vous arrive, 


Où ce projet plein de fourbe et d’audace 
Devait dis-tu sous mes yeux s’accomplir. 


[ADINE] 
. +. » . 
Aussi j'entends une porte s'ouvrir. 


BLANFORD 
Est-il possible? est-il vrai? juste dieu! 
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ADINE (finement) 
Il me parait trés possible. 


. . . . . . . . . . . . . . 


Taisez vous je vous prie. 
Paix, attendez, j'entends un peu de bruit. 
On vient vers nous; j’ai peur, car il fait nuit. 


[BLANFORD] 
N'ayez point peur. 


(Le trait ne serait-il pas meilleur, c’est à dire plus ancré au rôle, 
plus tissu dans la trame, s’il n’était pas relevé d’autant plus que 
déjà Blanford l’a traité de poltron? C’est avertir deux fois de suite 
qu’il [y] a là un trait d’esprit de l’auteur, une convenance dans le 
relief de ce caractère). 


v. Adine, Blanford, d’un côté, Dorfise de l’autre à tâtons. (Le 
théâtre représente une nuit). 


D. 


J'entends, je crois, la voix de mon amant. 
Qu'il est exact! Ah quel enfant charmant! 


[ADINE] 


Chut. 


[DORFISE]| 
Chut? c’est vous? 


[ADINE] 
Oui c’est moi dont le zèle 
P! ce que jaime est à jamais fidelle etc. 


Elle entend parler de Blanford. Dorfise bien entendu prend cela 
p" elle. Elle se plaint de Bartolin, elle a peur de Blanford. 


Lequel des deux est de moi plus haï? 
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Elle lui dit encore qu’elle laime. Le contrat est cassable; on le 
cassera. Elle veut partir avec lui 


Un nœud sacré, durable autant que doux. 


[ADINE] 
Durable! allons, mais de quoi vivrons-nous? 


(C’est p" amener la réponse touchant la Casette et p que Blanford 
entende cette réponse). Elle lui dit que les richesses de Blanford 
sont dans la main de Bartolin. Elle va les reprendre. 


C’est un bon homme (Blanford); il est juste qu’il vive; 
Partageons vite et gardons qu’on nous suive. 


Je crois que ceci doit être dit sérieusement. 


[342] Et que dira le monde? 


demande Adine. 
[DORFISE] 
Ah ces éclats 
M’ont fait trembler lorsque je n’aimais pas. 
Je Pai trop craint, à présent je le brave, 
C’est de vous seul que je veux être esclave. 


Et elle sort p" aller chercher la Cassette. 


vi. Etonnement de Blanford. A t-on jamais vu tour plus infernal? 
Ici il s’arrête. Il doit y avoir un long silence dans la diction (quoi- 
qu’il n’y ait qu’une virgule). 


Et cependant admirez jeune Adine 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif instinct, ce cri de la vertu 

Qui parle encor dans un cœur corrompu. 


[ADINE] 
Comment? 
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[BLANFORD] 
Tu vois que la perfide mose 
Me voler tout et me rend quelque chose. 


Adine lui conseille de lui confier encore quelque cassette. Non, il 
lui offre lui-même la moitié de sa fortune. Ce n’est pas le prix, 


Mais votre cœur pourra t-il refuser 
Ce que Darmin viendra vous proposer? 


[BLANFORD] 
Ce que j'entends semble éclairer mon âme 
Et la percer avec des traits de flamme. 


Et vous seriez ce que vous semblez être? 
Dorphise revient avec la casette et la tend à Adine. C’est Blanford 
qui la prend. 


vii. Bartolin, une épée à la main, dans l’obscurité, court sur 
Adine. 
C’est bien assez de m’enlever ma femme, 
Mais p" largent. 
(Bartolin arrive là fort à temps.) 


viii. M" Burlet, Colette, Mondor, une serviette et une bouteille 
à la main, des flambeaux. D’où vient tout ce bruit? 


ADINE (à Blanford) 
Hélas, monsieur, seriez vous point blessé? 
Blanford explique la situation. 
à Bartolin 
Va, je te laisse à tes mauvais destins, 
P: dire plus, je te laisse à madame. 


. . . . . . . . . . . . . . . . 
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LE CHEVALIER MONDOR 
Mon rendez vous 
Que devient-il? 
BLANFORD 
On se moquait de vous 


MONDOR (à BL.) 
De vous aussi, mest avis. 


. . . . . . . . . . 


BL: 
Que d’horreur 
O pruderie! ô coupable noirceur! 


MONDOR 
Eh, laisse là toute la pruderie 
Et femme et tout; viens boire, je te prie. 
Je traite ainsi tous les malheurs que j’ai. 
Qui boit toujours n’est jamais affligé. 


[p-343] Savez vous quel est l’enfant qui vous a tiré de ce préci- 
pice? dit Darmin. C’est ... (suspension) ma mère. Etonnement 


de Blanford. 


Quoi, j’outrageais par d’indignes refus 
Tant de beauté, de grâces, de vertus! 


DARMIN 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Répondez donc, que doit-elle espérer? 
Que voulez-vous en un mot? 


BLANFORD (en se jetant à ses genoux) 
L’adorer. 
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MONDOR 
Ce changement est doux autant qu’étrange. 
Allons l'enfant, nous gagnons tous au change. 


Dorphise n’a rien dit durant toute cette scène, si ce n’est un ‘ah’ 
après qu’Adine a demandé à Blanford s’il n’était pas blessé. Quelle 
contenance fait-elle pendant cette scène? Elle n’occupe plus Fat- 
tention. C’est p'tant sur elle qu’elle devrait retomber. On ne sait 
pas ce qu’elle pense, si elle se corrige ou persévère. Quelle belle 
fin dans le Joueur de Regnard! Dorante est, comme ici Dorfise, 
écrasé par tout le monde. Il ne dit rien mais qu’un cri de redresse- 
ment superbe ‘allons Hector’ etc., et il espère qu’un jour le jeu le 
consolera des pertes de Pamour. 


[pp.344-346 blank] 
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[p.347] Nanine, ou, le Préjugé vaincu 
représentée p" la 1%° fois le 16 juin 1749 


Préface. Peu franche et peu explicite. Voltaire y blâme fort dès 
le début la comédie larmoyante et à la fin, il reparle complaisam- 
ment du mélange du comique et du tragique. Après en avoir cité 
qques exemples pratiques! dans le monde, ‘à combien plus forte 
raison le rire peut-il succéder dans la comédie à des sentimens 
touchans? Ne s’attendrit-on pas avec Alcmène? ne rit-on pas avec 
Sosie? Quel misérable et vain travail de disputer contre l’expé- 
rience!” 

Voltaire blâme encore l’abus de lamour dans la tragédie fran- 
çaise et l'emploi d’un style tendre dans des sujets terribles. Il 
semble même restreindre la comédie en disant, Tamour naif et 
tendre qui seul est du ressort de la comédie”. Au reste, la fin et le 
commencement de cette préface sont contradictoires ou du moins 
peu en rapport. Voltaire tenait à la distinction des genres, il les 
fusait nettement, puis il s’appercevait que la vérité n’était pas là 
et il ne concluait pas. 


I. i. La baronne et le Comte d’Olban nous apprennent qu’ils 
vivent ensemble, veufs tous deux, p" terminer des procès de 
famille. Ils doivent se marier. La baronne sur un ton assez sec 
demande au comte p'quoi il diffère tant. 


[LE COMTE] 
J'attends ma mère. 


[LA BARONNE] 
Elle radote; bon! 


1 þut Flaubert no doubt intended 
‘pratiqués’. 
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[LE COMTE] 
Je la respecte et je l’aime. 


[LA BARONNE| 
Et moi non... 


Que me peut-on reprocher? demande enfin la baronne. Votre 
humeur, répond le comte. 


[LA BARONNE| 
Mais êtes-vous sans humeur, vous? 


[LE COMTE] 
Moi? non, 


mais il veut une femme indulgente qui puisse 


Me corriger sans prendre un ton caustique, 
Me gouverner sans être tyrannique, 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
J'ai des défauts mais le ciel fit les femmes 

Pr corriger le levain de nos âmes, 

P" adoucir nos chagrins, nos humeurs, 

P" nous calmer, p" nous rendre meilleurs. 
C’est là leur lot et pour moi je préfère 
Laideur affable à beauté rude et fière. 


[p.348] Faut-il donc qu’on lui pardonne son amour p" Nanine, 
une fille de rien que la mère du comte a tirée de la misère? 


[LA BARONNE] 
Vous rougissez. 
[LE COMTE] 
Moi, je lui veux du bien. 
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[LA BARONNE] 
Non, vous l’aimez, j’en suis très sûre. 


[LE COMTE] 
Hé bien, 
Si je l’aimais, apprenez donc madame 
Que hautement je publirai ma flamme. 


[LA BARONNE] 
Vous en êtes capable. 


[LE COMTE] 
Assurément. 


(Il y a ici convenance à ce que le comte n’avoue pas à brûle pour 
point qu’il aime Nanine, qqu'’il ne fasse pas g%° difficulté à le dire. 
Ainsi la scène avec Blaise est excellente parce qu’on voit la nature, 
le sentiment aux prises avec l’éducation, parcequ’il y a collision, 
débat dans le même personnage.) 


[LA BARONNE] 
Vous oseriez trahir impudemment 
De votre rang toute la bienséance 
Et dans la honte où vos sens sont plongés 
Braver l’honneur. 

[LE COMTE] 

Dites les préjugés. 
........ vous mettez la grandeur 
Dans des blasons: je la veux dans le cœur. 


La baronne et le comte ripostent un peu, et vers p" vers, mais sans 
mordant. 
[LA BARONNE] 
Vous êtes fou: quoi le public! l’usagel 
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[LE COMTE] 
L'usage est fait p" le mépris du sage. 
Je me conforme à ses ordres gênans 
P" mes habits non p" mes sentimens. 


ii. Blaise survient et demande à son maitre la permission de se 


marier (toute la scène en dialogue coupé) et avec qui? Avec 
Nanine. 


LA BARONNE 
Ah! bon, je ne m’oppose point 
A de pareils amours. 


LE COMTE à part 
Ciel! à quel point 
On m’avilit! Non je ne le puis être. 


Le comte se fâche quand il entend dire à Blaise qu’on l’aime. 
Blaise alors lui explique que Nanine seulement le lui a fait entendre 
.. elle lui a dit souvent, 


Cher ami Blaise aide moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs qui puisse plaire 
A monseigneur, à ce maitre charmant. 
Et puis d’un air si touché, si touchant. 


[LE COMTE] 
Blaise va ten. Quoi! j'aurais su lui plaire! 


Le comte se retire agité. 

[p.349] La baronne reste avec Blaise. Quoi! il aime Nanine. 
Comment at-elle pu lui plaire? Elle aidera Blaise dans son mariage, 
elle dotera Nanine. 


iv. Mais comment Nanine s’est-elle fait aimer? La baronne 
appelle quelqu'un p" qu’on la fasse venir. Oui, le comte l'aime. 
Ceci est très bien dit, fin et adroitement glissé. 
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J'ai vu qu’Olban se respecte avec elle, 
Ah! c’est encore une douleur nouvelle! 
J'espérerais s’il se respectait moins. 


Et quand elle l’apperçoit, 


Que la nature est pleine d’injustice! 
À qui va t-elle accorder la beauté? 
C’est un affront fait à la qualité. 


v. Nanine, la baronne. 
La baronne continue 


Mais est-elle donc si belle? 
Ces g% yeux noirs ne disent rien du tout, 
Mais s’ils ont dit jaime... ah! je suis à bout. 


Elle lui reproche d’abord son costume. Mais c’est vous qui m'avez 
ainsi habillée. La baronne se fait donner un fauteuil par elle, elle 
enrage, elle étouffe. 


D'où venez-vous? 
[NANINE] 
Je lisais. 


[LA BARONNE] 
Quel ouvrage? 


[NANINE] 
Un livre anglais dont on m’a fait présent. 


[LA BARONNE] 
Sur quel sujet? 
[NANINE] 
Il est intéressant. 
L’auteur prétend que les hommes sont frères 
Nés tous égaux, mais ce sont des chimères. 
Je ne puis croire à cette égalité. 
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(Rapprochez cela des maximes philosophiques débitées par le 
comte dans la scène 1°.) 


[LA BARONNE| 
Elle y croira. Quel fonds de vanité! 


Elle demande son écritoire, ses gants, son évantail, lui dit de 
sortir, de rester, elle est à la gêne, au supplice. Tout cela est mou- 
vementé, vif, peut-être un peu intentionnel, mais réussissable je 
crois à la scène. 


Avancez-vous. Gardez vous je vous prie 
D’imaginer que vous soyez jolie. 


Nanine répond à tout avec politesse et esprit. 


Où trouve-t-elle ainsi ce qu’elle dit? 
Que je la hais! Quoi! belle et de Pesprit! 


Elle lui déclare qu’elle l’aime, qu’elle veut l’établir, la marier à 
Blaise. Nanine refuse. La Baronne s’irrite et la menace de sa colère, 
de la renfermer dans un couvent. Nanine aime mieux cela. C’est 
tout ce qu’elle demande plutôt que de se marier à Blaise. 


LA BARONNE 
avec un emportement de tendresse 


Lève toi 
Que je t'embrasse. O jour heureux p" moi! 
Ma chère amie, hé bien je vais sur l’heure 
Préparer tout p" ta belle demeure. 
Ah! quel plaisir que de vivre au couvent. 


[p.350] Et elle lui fait un éloge de la vie au couvent. À minuit, elle 
doit ly conduire. 


vi. Monologue de Nanine. Elle croit bien que le comte laime un 
peu. Mais la baronne la déteste. 
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Quoi! l’on me hait et je crains d’être aimée! 
Mais moi, mais moi, je me crains encor plus; 
Mon cœur troublé de lui même est confus. 
...... c’est peut être un grand tort 
D’avoir une âme audessus de son sort. 

Il faut partir; jen mourrai, mais nimporte. 


vii. Le comte entre. Est-ce p" se surveiller lui même qu’il dit dès 
le début 
Holà! quelqu'un, qu’on reste à cette porte, 
Des sièges, vite. . . . 


Et ‘il fait une révérence à Nanine qui lui en fait une profonde’. Il 
lui dit de s’asseoir. Nanine en est confuse. Le comte lui réplique 
qu’il ne lui rend que ce qu’elle mérite. Sans que 


Notre baronne aura par ses aigreurs 
Par son courroux fait répandre vos pleurs. 


Qu’y aura-t-il d’étonnant? Elle en peut être jalouse. 


L’homme est jaloux dès qu’il peut s’enflammer, 
La femme l’est même avant que d’aimer, 

Un jeune objet, beau, doux, discret, sincère 

À tout son sexe est bien sûr de déplaire. 


Nanine doit tout à ses bontés. C’est à la nature selon le comte. 
cela est-assez fade et froid quoiqu’à réplique. Il lui demande ce 
qu’elle pense du livre anglais qu’elle a lu. 


[NANINE] 
Il ne ma point du tout persuadée: 
Plus que jamais monsieur j'ai dans l’idée 
Qu'il est des cœurs si grands, si généreux 
Que tout le reste est bien vil auprès d’eux. 


Elle est trop haut placée, elle veut rentrer dans la médiocrité, elle 
veut vivre dans la retraite, ignorée. 
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Ils sont là de ce fade entretien quand Germon vient prévenir le 
comte que Madame l'attend. Le comte en témoigne de l’humeur. 
Nanine sort. 

Je vous quitte à regret 
Mais il le faut. . . . O ciel c’en est donc fait. 


Ce n’en est nullement fait. Les affaires de Nanine sont en meilleur 
état que jamais. Mais c’est p" faire une belle sortie de scène avec un 
long silence à l’hémistiche et avec les yeux levés au ciel. 


ix. Le comte repense aux larmes qu’elle répandait, causées par 
l'injustice de la baronne et aux inégalités du monde. Il dit à Ger- 
mon de lui porter demain sur sa toilette 300 louis d’or. Germon 
croit que c’est à la Baronne qu’il faut porter la somme. Cela fait 
un quiproquo assez maigre. 

Dans un monologue final, il ramène la situation, se pose 
[p.351] lui même les objections du monde et les résout à trait 
tranchant. Ainsi. ... 


Mais son état? . . . elle est trop audessus, 
Fût-il plus bas je len aimerais plus. 

Mais la coutume . . . hé bien elle est cruelle 
Et la nature eut ses droits avant elle. 

Eh quoi! rival de Blaise! pourquoi non? 
Blaise est un homme*; il laime, il a raison. 
Elle sera dans une paix profonde 

Le bien d’un seul et les désirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardiniers, aux rois 

Et mon bonheur justifiera mon choix. 


*comme dans l'enfant prodigue 
II. i. Le comte d’Olban, Marin. 


LE COMTE 


Ah cette nuit est une année entière! 
Que le sommeil est loin de ma paupière! 
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Tout dort ici, Nanine dort en paix, 
Un doux repos rafraîchit ses attraits. 


Il est agité, il appelle ses gens et quand Marin lui demande, 


Eh monsieur quel lutin 
Vous a sans nous éveillé si matin? 


il répond net ‘L'amour’. Je ne voudrais pas être l’acteur chargé de 
dire ce mot. Il ordonne à Marin d’aller lui acheter à Paris des che- 
vaux, un carosse etc. 


Pars dans l’instant, court en poste à Paris, 
Crève tous les chevaux. 


Resté seul, il est encore bien décidé à tout braver 


Aux préjugés, c’est être trop soumis, 
Il faut les vaincre, ils sont nos ennemis. 


Germon arrive lui dire qu’un carosse est dans la cour. C’est la 
baronne qui part avec Nanine qu’elle emmène au couvent. Dia- 
logue mouvementé, rapide. Bonne scène du reste, comme effet 
théâtral, ainsi que la première. Le comte furieux ordonne qu’on 
l’'arrête, qu’on la ramène, 


Qu'on ferme tout, qu’on vole, qu’on l’arrête, 
Répondez moi d’elle sur votre tête. 


Vers tragique. Où, avant Voltaire, eût-il trouvé dans une comédie 
un vers pareil? N’y a t-il pas même excès? N'est-ce pas trop large 
comme couleur? 


iii. Pourquoi partiez-vous? demande le comte à Nanine quand 
elle revient en scène. 


Hier au soir de pleurs toute trempée 
De ce dessein étiez vous occupée? 
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Même observation. 


[p.352] Elle tremble p" lui répondre. Le comte tremble aussi. La 
baronne n’a pas forcé ses vœux, c’est elle qui voulait aller au cou- 
vent. Mais parce qu’elle voulait la marier. 


[LE COMTE] 
À qui donc? 
[NANINE] 
À votre jardinier 


[LE COMTE] 


Le digne choix! 
Nanine veut se punir d’avoir soulevé la parenté contre lui. 


J'ai prétendu m’arracher à moi-même 

Et déchirer dans les austérités 

Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontés, 
Venger sur lui sa faute involontaire 


Le comte n’en revient pas de tant d’ingénuité. 
A t-elle craint de m’aimer? ô vertu! 


Le comte lui dit qu’il a lui, un bon parti, non plus un rustre 
comme Blaise à lui donner. Nanine répond qu’elle ne veut de 
personne. 


Un jardinier, un monarque du monde 
Qui pour époux s’offriraient à mes vœux 
Egalement me déplairaient tous deux. 


Le comte enfin avec l’éternelle tournure indirecte (qui est peut- 
être la vraie et la seule, après tout) lui dit que c’est lui même. 


Vous l’estimez, il est sous votre loi, 
Il vous adore et cet époux . . . c’est moi. 
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[NANINE] 
Qu'’ai je entendu? 
s’écrie Nanine 
[LE COMTE] 
Ce que vous méritez 


répond le comte. 
Mais Nanine ne veut pas user d’une telle victoire. Elle tâche 
même par des raisons de le détourner de cette idée. 


Un tel hymen est toujours trop funeste, 
Le goût se passe et le repentir reste, 
J'ose à vos pieds attester vos aieux. 


A la fin elle se laisse vaincre, à petite reprise, à dialogue coupé, 
mais le faire. Le chic emporte le fonds assez pauvre. 


[NANINE] 
Songez. ... 
LE COMTE 


Je songe à tout. 


[NANINE] 
Mais prévoyez. 


[LE COMTE] 
Tout est prévu. 
[NANINE] 
Si vous m’aimez, croyez. 


[LE COMTE] 
Je crois former le bonheur de ma vie. 


[NANINE] 
Vous oubliez. . .…. 
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[LE COMTE] 
Il n’est rien que j'oublie. 


iv. Monologue de Nanine. (Comparez au monologue de Ruy- 
Blas, après la scène avec la reine ‘donc je marche vivant dans mon 
rêve étoilé”, uniquement comme différence de situation, ainsi, 


Ciel est-ce un rêve? & puis-je croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur? 
[353] Non ce n’est pas l’excès d’un tel honneur, 

Tout grand qu’il est qui me plait et me frappe. 

A mes regards tant de grandeur échappe, 

Mais épouser ce mortel généreux, 

Lui cet objet de mes timides vœux. 

Je l’aime trop pour pouvoir l’avilir. 

v. Elle se dit qu’il faut écrire. Elle se met en train. Blaise arrive 
p" faire sa cour. Nanine écrit toujours pendant qu’il lui parle. Il 
Padmire. 

Le gd génie! Elle écrit tout courant. 


Elle lui en impose par son maintien etc. Quand elle a fini, elle le 
charge de remettre la lettre et de l’argent à un nommé Philippe 
Hombert. (Un peu coupé p" que Blaise ne devienne pas tout à fait 
inutile). 

vi. Nanine sort. Blaise s’en va faire la comission, met l’argent et 
le paquet dans sa poche. Il rencontre la Baronne et la heurte. La 
baronne lui dit alors de s’arrêter, le remarque, lui demande où il 
va etc. Voilà la ficelle qui noue l'intrigue. Sans ce choc, il n’y aurait 
plus de méprise, plus de colère du comte etc. Après qq. façons, 
mais fort peu, Blaise remet la lettre que décachète la Baronne. 


BLAISE riant 
Ha! ha! ha! ha! qu’elle est bien attrapée, 
Elle n’a là qu’un chiffon de papier, 
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Moi j'ai l’argent et je men vais payer 
Philippe Hombert; il faut servir sa maitresse. 
Courons. 


vii. Monol. de la Baronne. 


Ce billet est adressé à quelqu’un qu’on peut prendre tout aussi 
bien, à la rédaction, adressé à un père qu’à un amant. (C’est là le fin 
de la chose). Ainsi ‘entre vos bras je ne puis me jeter’ et après lui 
avoir dit qu’on lui propose un parti éblouissant, 


Mais il n’est rien que je ne sacrifie 
Au seul mortel que mon cœur doit chérir. 


La baronne est donc persuadée qu’elle trompe le comte, que Par- 
gent donné par celui-ci va à Philippe Homber. 


viii. Aussi quand se présente ce malheureux Comte, elle le 
gouaille. 
Sage amoureux, philosophe sensible, 
Vous allez voir ur trait assez risible. 


Elle lui donne la lettre à lire. Stupéfaction du comte, bien entendu. 


Ai je bien lu Je demeure stupide. 
O tour affreux, sexe ingrat, cœur perfide! 


[p-354] ix. Germon vient annoncer au comte que sa mère 
arrive. Il n’entend pas. On est obligé de l’appeler par deux fois en 
criant. Il ne répond pas, il demande ce que fait Nanine, ordonne 
qu’on lui saisisse ses papiers, qu’on les lui apporte et qu’on la 
chasse à l’instant même. 

GERMON 
Non, je n’aurais pas ce cœur. 
Si vous saviez à quel point sa personne 
Nous charme tous; comme elle est noble, bonne. 


[LE COMTE] 
Obéissez, ou je vous chasse. 
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[GERMON] 
Allons. 


(Opposition. Touche du prolétaire sensible & naif.) 


x. La Baronne triomphe. Le comte se repent et lui prie de ne plus 
lui en parler. La baronne veut donc qu’il répare son affront, qu’il 
accélère son hymen différé. P" cela, il ne faut qu’un notaire. 


xi. Quand la marquise, mère du comte, arrive, le comte lui parle 
à peine. Ce qu’il lui dit est coupé par des aparte. 


Madame j'aurais dû. ... 
Philippe Hombert . . . vous m'avez prévenu 
Et mon respect, mon zèle, ma tendresse. . . . 
Avec un air innocent, la traitresse. 


(Procédé de réussite fréquente parcequ’en soi même il est drama- 
tique. Il y a lutte, opposition dans l’âme du personnage.) 

La marquise s’apperçoit qu’il est ravagé et le lui dit. Elle 
demande à lui parler seule — la baronne sort. 


xii. La marquise, ‘parlant fort vite et d’un ton de petite vieille 
babillarde”. (C'était le Comique! un Comique d’habits ou de pro- 
nonciation. Le grotesque qui ressort des manières extérieures et 
non plus celui qui sue de la vie humaine comme dans Molière). 
Long discours tourné p" paraitre long à la façon de celui du gros 
René, mais qui ne fait pas rire, dans lequel elle exprime son déplai- 
sir de le voir se marier avec la baronne. 


xiii. Germon annonce l’arrivée du notaire (personne ne l’a 
demandé?). Il donne au comte un billet de la part de Nanine. 
[LE COMTE] le lisant 


Elle m'aime dit-elle! 
Et par respect me refuse. . . . [nfidèle, 
Tu ne dis pas la raison du refus. 


Germon dit qu’elle a repris ‘modestement ses champêtres 
habits’ et qu’elle ‘a pris cette injure tranquillement lorsque nous 
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pleurons tous’. La marquise reproche à son fils de chasser Nanine. 
Il a mal fait. Germon ajoute qu’il y a un vieux bonhomme qui 
demande à parler au comte. 

La marquise finit l’acte par une tartine du genre de l’autre, 
encore p" le détourner de son mariage avec la baronne. 


[p.355] II. i. Nanine vêtue en paysanne, Germon. 
Elle va partir. La pauvre fille! Elle ne se plaint pas, elle est douce, 


timide. Le comte lui reprend ses bienfaits. Elle était pauvre, elle le 
redevient, elle dit en parlant du comte, 


Je n’oublirai . .. rien . . . que ses cruautés. 
Germon en est attendri. Il est prêt à quitter le château et à la suivre. 


Mais monsieur Blaise a su nous prévenir. 
Qu'il est heureux! Avec vous il va vivre: 
Chacun voudrait l’imiter et vous suivre. 


Et quand il lui a dit qu’il se mariait, 


Il se marie! . . . Ah partons de ce lieu; 
Il fut pour moi trop dangereux. . . Adieu. 


ii. Le comte s’informe si elle est partie, si Germon ne l’a pas vue 
avec Humbert, si elle a pris le chemin de Remival (en dialogue 
coupé). Il ordonne à Germon de la conduire au couvent avec cent 
louis comme venus de la part de sa mère. Il rappelle Germon et lui 
fait encore des questions. Il revient sans en rien dire sur sa colère. 
Il s’informe d’elle. Tout cela est assez ménagé. 


À t-elle enfin Germon parlé de moi? 


[GERMON] 
Oh oui beaucoup. 


LE COMTE 
Hé bien, dis moi donc traitre, 


Qu’a t-elle dit? 
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Germon sort. Il le rappelle encore p" lui recommander que si il 
la voyait avec Hombert de chasser celui-ci. C’est là un trait 
excellent. Il y a eu gradation, d’abord curiosité, puis pitié, ten- 
dresse, colère et maintenant jalousie. 


[GERMON] 


Le jeune Hombert dites-vous? 


[LE COMTE] 
Justement 


[GERMON] 
Bon, je wai pas l’honneur de le connaitre; 
Mais le premier que je verrai paraitre 
Sera rossé de la bonne façon 
Et puis après il me dira son nom. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . 


[LE COMTE] 
Obéis promptement. 


[GERMON] 
Je me doutais qu’elle avait quelqu’amant 
Et Blaise aussi lui tient au cœur peut-être. 
On aime mieux son égal que son maitre. 


[LE COMTE] 
Ah cours te dis-je. 
iii. Le comte seul. 


Hélas, il a raison, 
Il prononçait ma condamnation 
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Il regrette son mariage /p.356/ avec la baronne, ‘il le faut, le sort 
en est jeté’. 


iv. La baronne, la marquise, le comte. 


La marquise dit qu’elle souscrira puisqu’il le faut à ce mariage. 
Mais elle partira dès demain, elle emmènera Nanine avec elle; elle 
veut la marier au neveu du procureur fiscal. Le comte veut qu’on 
la laisse au convent et la baronne l’engage à ne pas s’en charger. 
P'quoi? Ici hésitation. La marquise devine une amourette. 


Aurait-elle eu qque tendre folie? 

Cela se peut, car elle est si jolie, 

Je my connais; on tente, on est tenté, 

Le cœur a bien de la fragilité, 

Les filles sont toujours un peu coquettes. 
Le mal n’est pas si grand que vous le faites 


v. Marin revient de ses emplettes. Il a acheté tout ce que le comte 
lui avait commandé (p" Nanine) et il en fait la description. 


Tous les panneaux (de la berline) par Martin* sont vernis. 
En revenant j'ai vu le notaire 
Tout près d’ici griffonnant votre affaire. 
* Célèbre carossier du temps% 

(On peut croire que c’est lui qui l’a envoyé?) Il ajoute qu’un brave 
homme pleure dans l’antichambre et demande à entrer. La 
baronne avec sa dureté habituelle veut qu’on le congédie. La mar- 
quise fait une remontrance adressée à son fils (ici elle n’est plus ni 
babillarde, ni ridicule!!!) p" lui dire qu’on doit bien accueillir les 
pauvres. Il faut avoir p" eux de l’indulgence, il faut 


Les écouter d’un air affable, doux. 
Ne sont-ils pas hommes tout comme nous? 


1 no, the reference is to the Martin 
family which invented the vernis 
named after them. 
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Elle donne l’ordre d’introduire le bon homme. Le comte s’excuse. 


vi. La marquise, la baronne, le comte, le Paysan. 


Entrée du pauvre homme. Le comte l’encourage, le rassure et 
comme il veut tomber à ses pieds, 


LE COMTE 
Ami relevez vous. 
Je ne veux point qu’on me parle à genoux. 
D'un tel orgueil je suis trop incapable. 


C’est le père de Nanine. 
LE COMTE 
Vous! 
LA BARONNE 


Ta fille est une g% coquine. 


[LE PAYSAN] 
Ah monseigneur! ce que j’ai craint. 


Il croit que l’argent que Nanine lui a envoyé ne vienne d’une 
source impure. /p.357/ Mais elle est orpheline, objecte la 
Baronne. Non, c’est sa fille, il l’a laissée chez des parents pauvres. 
Lui a été servir comme troupier et, chose merveilleusement vrai- 
semblable, 

Ne voulant pas dans mon funeste état 

Qu'’elle passât p" fille d’un soldat, 

Lui défendant de me nommer son père. 


Ici éloge philosophique du soldat par le comte. 


Qu'’a ce métier s’il vous plait de honteux? 


LE PAYSAN 
Il est bien moins honoré qu’honorable. 


1 followed by ‘voilà’. 
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LE COMTE 
Ce préjugé est toujours condamnable. 
J'estime plus un vertueux soldat 
Qui de son sang sert son prince et l’état 
Qu’un important que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie. 


Maintenant voici la tournure et peut-être l’allusion p" dire qu’on 
ne récompense pas le mérite. 


Dans la douleur hélas! qui me déchire 
Permettez moi seulement de vous dire 
Qu’on me promit cent fois de m’avancer. 
Mais sans appui comment peut-on percer? 


Etc. 


Il revient donc, ayant appris la condition de Nanine, p" remettre à 
qui ils appartiennent les présents qu’elle lui a envoyé, certain qu'ils 
sont le produit de son déshonneur. Le comte demande qui les lui 
a portés. C’est le jardinier. Il lui demande son nom. Quand il s’est 
nommé Philippe Hombert, le comte s’écrie, ‘ah mon père’. 


Quel jour vient m'éclairer! 
Jai fait un crime, il le faut réparer. 


Le Comte n’hésite plus. Il déclare à la baronne qu'il ne veut pas 
d’elle et qu’il lui abandonne tous les droits en litige. 


Que la raison fasse du moins de nous 
Deux bons parents, ne pouvant être époux. 
Oublions tout, que rien ne nous aigrisse. 
Pour n’aimer pas, faut-il qu’on se haisse? 


La baronne sort indignée. 


Va, je renonce à tes présents, à toi, 
Traitre, je vois avec qui tu vas vivre 
A quel mépris ta passion te livre. 
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vii. Le comte explique à sa mère (qui s’est montrée quant à tout 
cela, parfaitement du même sentiment que lui) que le mérite de ce 
vieillard fait sa noblesse, ‘la mienne à moi est d’en payer le prix’. 
Pr les g* caractères, il faut passer pardessus les règles ordinaires. 


[p.358] viii. Nanine enfin arrive. Elle n’a été demandée expli- 
citement par personne si ce n’est que le comte allant vers l’un de 
ses gens dit, ‘holà, courez’. 

NANINE 
courant entre les bras de Philippe Hombert 
après s’être baissée devant la marquise 


Ah! /a nature a mon premier hommage. 
Mon père! 
HOMBERT 
O ciel! ô ma fille! ah! monsieur, 
Vous réparez quarante ans de malheur. 


Le comte demande son pardon. Elle l’accorde. 


Je vous ai vue embrasser votre père, 
Ce qui vous reste en des moments si doux. . . . 
C’est à leurs yeux . . . d’embrasser . . . votre époux. 


Etonnement. . . . (Tout cela est froid, mauvais, grimacé.) 

Le comte dit que l’intérêt seul a fait cent mariages, qu’il fera par 
amour ce qu’on fait par avarice. Il prie sa mère d’y consentir. 
(Quand un dénouement est prévu d’abord du spectateur, il faut 
le faire arriver vite, cela impatiente). Nanine prie au contraire la 
marquise de s’y opposer. 


Opposez vous à sa flamme . . . à la mienne. 
L’amour aveugle!, il le faut éclairer. 
Ah! loin de lui laissez moi l’adorer 


. . . . . . . 


1 or rather, ‘l’aveugle’. 
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La marquise bien entendu, donne son approbation. 


NANINE 
J'obéis donc à votre ordre, à Pamour. 
Mon cœur ne peut résister. 


LA MARQUISE 
Que ce jour 
Soit des vertus la digne récompense, 
Mais sans tirer jamais à conséquence. 
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/p-359] La Femme qui a raison 


1749 


Dans le petit avertissement des Editeurs, ‘cette petite comédie 
est un impromptu de société où plusieurs personnes mirent la 
main. Elle fit partie d’une fête qu’on donna au roi Stanislas, duc 
de Lorraine, en 1749’. 

La scène est chez m° Duru, dans la rue Thevenot (?) à Paris. 


I. i. M° Duru est la future belle mère du marquis. Elle veut bien 
lui donner sa fille. Le marquis presse, il a des droits. 


Nous vivons fort gaiment, nous vivrons encor mieux 
Et nos jours croyez moi seront délicieux. 


M° DURU 
D'accord, mais mon mari? 


[LE MARQUIS] 
Votre mari m’assomme. 


(Même réponse que la baronne fait au comte dans Nanine, en lui 
parlant de sa mère). Le mari est parti dans l’Inde depuis douze ans. 
Il a laissé m° Duru dans la gêne, vivant chichement. Il veut que sa 
fille épouse le fils de son ami Gripon et son fils, la fille de ce même 
Gripon. C’est le marquis qui dit tout cela à m° Duru, selon la 
règle inévitable des expositions. Le marquis juge tout à fait inutile 
d’attendre le consentement du père, qui refuserait peut-être, ‘Il 
aime fort largent, il connait peu lamour’. 


ii. Erise 

Le mi la prie de se joindre à lui (scène de minauderie, insipide, 
fade. On voit bien que m° Duru est p" ce mariage. C’est donc un 
parlage, une conversation pure). 
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C’est pitié de vous voir ainsi sécher tous deux 
Et mon bonheur dépend du succès de vos vœux. 


iii. Damis, le fils de m° Duru, pousse également au mariage et 
p! son compte, il doit épouser la sœur du mt. Mêmes formes et 
même fond que le commencement de la scène 2°. Elle y consent. 
Là, elle reprend son histoire et expose qu’elle est menacée de la 
haine de son mari si le mariage avec les enfans de Gripon ne se 
fait pas. 

[MME DURU] 

Son cher correspondant, 
Maitre Isaac Gripon, d’une âme fort rebourse, 
Ferme depuis un an les cordons de sa bourse. 


iv. On annonce Gripon. 


v. Il vient apporter des nouvelles de l’Inde. C’est l’ordre expresse 
de m" Duru d’épouser les Gripon. Ils font tous mine d’être 
[p.360] satisfaits de ce mariage, le marquis entr’autres dont l'air 
déplait à m" Gripon. M° Duru objecte p'tant qu’il faudrait avoir 
vu sa bru et son gendre qu’elle ne connait pas. (Quel vraisem- 
blance! Un homme comme Gripon devait au contraire obséder 
de ses enfants la famille dans laquelle il voulait qu’ils entrassent. 
Mais c’est p" faire trait, p" rendre Gripon plus ridicule et faire rire 
à ce vers). 

P" se bien marier, il faut que la conjointe 
N’ait jamais entrevu son conjoint. 


Damis, Erise, le marquis parlent p" eux seuls, ce qui fait un double 


sens dont m" Gripon est dupe, ainsi 


DAMIS 
Oui! monsieur je vous jure 
Qu'on ne sentit jamais une flamme plus pure. 


1 or rather, ‘oh’. 
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M" GRIPON 
P" ma Phipote:? 
[Damis] 
Hélas! p" cet objet vainqueur 
Qui règne sur mes sens et m’a donné son cœur. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . 


ERISE 
je vous promets bien 
De placer les devoirs, les plaisirs de ma vie, 
De? plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 


Quand Gripon parle de ses enfants ‘il est vrai qu’ils n’ont pas les 
g% airs du beau monde’. Tous se moquent de lui sans qu’il s’en 
apperçoive. Tout cela est assez fade. 


DAMIS 
J'aime leur grâce et simple et naturelle. 


ERISE 
Leur bon sens dont leur père est le parfait modèle. 


LE MARQUIS 
Je leur crois bien du goût etc., 


GRIPON 


. . . . . . . . . . . 


. . . . . . . . . . 


Il est tard et le soir jamais nous ne sortons. 
DAMIS 
Eh, que faites-vous donc vers le soir? 


1 or rather, ‘Phlipotte’. 2 or rather, ‘A’. 
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GRIPON 
Nous dormons. 
On se lève avant le jour; ainsi fait votre père. 
Imitez le dans tout p" vivre heureux sur terre. 
Soyez sobre, attentif à placer votre argent. 
Ne donnez jamais rien et prêtez rarement. 


Le coucher de bonne heure est donné ici comme qqchose de 
très ridicule et qui parait tel aux personnages de la pièce. Voici un 
exemple de ce comique de manière et de modes, c’est à dire d’un 
comique faux, relatif. 

Quand m" Gripon s’en va, Marthe l’arrête p" lui proposer de 
payer la dot & de garder ses enfants. (En dialogue coupé). 


Madame, il vous faudra chasser cette donzelle 
Et Pami du logis (c’est le mai) ne me plait pas plus qu’elle. 
(il s’en va et tout le monde lui fait la révérence) 


[p.361] vi. M° Duru, Erise, Damis, le marquis, Marthe. 

Le marquis est d’avis qu’il faut que m" Gripon, revenant le len- 
demain, trouve la noce faite. M° Duru hésite. Marthe prend sur 
elle le soin d'amener le notaire, d’ordonner le souper, la musique 
etc. 

M° DURU 
C’est votre avis à tous? 
DAMIS ERISE LE M4, ensemble 
Oui ma mère. 


M° DURU 
Fort bien. 
Je puis vous assurer que c’est aussi le mien 
IL. i. M" Gripon, Damis. 
M' GRIPON 


Comment! dans ce logis est-on fou mon garçon? 
Quel tapage a t-on fait la nuit dans la maison? 
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Quoi! deux tables encor impudemment dressées, 
Des débris d’un festin, des chaises renversées, 
Des laquais étendus ronflant sur le plancher 

Et quatre violons qui ne pouvant marcher 

S’en vont en fredonnant à tâtons dans la rue? 
N’es-tu pas tout honteux? 


Damis lui dit qu’ils ont, en anticipation du mariage, donné le 
bal cette nuit. Il lui parle de son empressement, de sa flamme. 
Gripon ne comprend rien à cela. 


Et oui, oui j’ai fait à ma façon 
L'amour un jour ou deux à madame Gripon. 


Il demande à parler à sa mère. Elle se couche, dit Damis car elle 
a dansé au bal toute la nuit. 


[M. GRIPON] 
Ta mère est folle. 
[Damis] 
Non, elle est très respectable, 
Magnifique, avec goût, douce, tendre, adorable. 


(Eternel éloge et mise en relief tous les bons côtés de la femme du 
monde tel que entendait le 18° siècle. Voy. la Prude, le Déposi- 
taire, etc.) 

Gripon déclare que le père de Damis qui doit bientôt arriver 
sera très fâché de ce train là. 


C’est dans un autre esprit que Philopote est nourrie. 
Elle a trente sept ans, fille honnête, accomplie, 
Qui seule avec son fils compose ma maison, 
’été sans éventail, l'hiver sans manchon, 
Blanchit, repasse, coud, compte comme Barrême 
Et sais manquer de tout aussi bien que moi même. 


Il faudra vivre plus sage, et chasser du logis ‘ce g flandrin qui m’a 
tant ennuyé’, 
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Qui toujours de côté me fait la révérence. 


. . . . 


Mais surtout plus de bal: je ne prétends plus voir 
Changer la nuit en jour et le matin en soir. 


Damis prend congé de Gripon p" s’en aller coucher, espérant 
qu’il dormira /p.362/ peu ‘en ce fortuné jour’. 


Et je serai longtemps éveillé par lamour. 
ii. Gripon (seul). 


Les romans l’ont gâté, sa tête est attaquée, 
Mais celle de son père est bien plus détraquée. 


Il veut revenir incognito surprendre sa femme. Il a tort, ‘mari qui 
veut surprendre est souvent fort surpris’. 


iii. M" Duru arrive. Il est scandalisé de tout ce qu’il voit. Il ne 
s’apperçoit pas de la présence de m” Gripon. 


Cette maison, je crois, du diable est habitée 
Et jy mettrais le feu sans les dépens maudits 
Qu’à brûler les maisons il en coûte à Paris. 


Lui qui avait tant économisé, c'était bien la peine. 


Je m'étais noblement privé du nécessaire. 
M'en voilà bien payé: que résoudre? que faire? 


M: Gripon lui souhaite le bonjour, et le trouve un peu vieux depuis 
le temps qu’il ne l’a vu. 
M" DURU 
Je vous dis que j’enrage. 


M" GRIPON 
Oui, je le crois, il est fort triste de vieillir, 
On a bien moins de temps pour pouvoir s'enrichir. 
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M" Duru est indigné. Il rapporte un million, il montre le porte- 
feuille, mais sa femme le ruine. Son ami lui conseille de la mettre 
dans un couvent. C’est ce qu’il fera. 


Je trouve en arrivant 
Des laquais de six pieds, tous ivres de la veille, 
Un portier à moustaches, armé d’une bouteille, 
Qui me voyant passer m'invite en bégayant 
A venir déjeuner dans son appartement. 


M" GRIPON 
.... tous ces gens là, compère, 
Sont nos vrais ennemis, dévorent notre bien, 
Et p" vivre à son aise, il faut vivre de rien. 
M: Gripon lui apprend que ses désirs, quant au mariage, seront 
satisfaits. Sur ce chapitre au moins Duru est content, mais il est 
curieux de savoir comment son fils et sa femme le recevront. 


Si le sang parle assez dans ma fille et mon fils 
P" reconnaitre en moi le maitre du logis. 


M" GRIPON 
Quand tu te nommeras, tu te feras connaitre 
Est-ce que le sang parle?. . . . 


Contre les idées innées (?) 
Gripon le quitte p" une affaire d'intérêt. Il reviendra le soir. 


iv. Duru seul, content du mariage, mécontent de la maison 
(redites). 


v. Marthe survient. À son air distingué, il la prend p" sa fille, ce 
n’est que la servante. Elle va coucher sa maitresse. 


[363] Se coucher quand il est neuf! du matin? 
(Encore une fois!) 


1 followed by ‘heures’. 
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[MARTHE] 
Oui monsieur. 
[M. DURU] 
Quelle vie et quel horrible train! 


[MARTHE] 
C’est un train fort honnête. Après souper, on joue, 
Après le jeu Pon danse, et puis on dort. 


Voy. m° Burlet dans la Prude. 

M: Duru lui donne de largent p" savoir la vérité sur ce qui se 
passe dans la maison. Marthe s’indigne à cette question, savoir s’il 
n’y a pas d'amant. 

Elle est trop bonne, 
Trop sage, trop honnête et trop douce personne 
Et vous êtes un sot avec vos questions. 
(on sonne) 
Py vais... un impudent, un rôdeur de maisons. 


Le reste, 4 vers, interrompu par la sonnette à laquelle elle répond: 
‘tout à Pheure ... jy cours’ ... tout en continuant à parler à 
m" Duru. 


vi. M" Duru, seul, n’en reste plus convaincu sur la vertu de sa 
femme, le mot de tenir maison qu’a prononcé Marthe. Il y a ici 
sans doute une allusion, un peu sale? 


sur ce grand mystère 
Les femmes ont juré de ne parler jamais; 
On n’en peut rien tirer par force ou par bienfaits 
Et toutes se liguant pour nous en faire accroire 
S’entendent contre nous comme larrons en foire. 


vii. Il est fort surpris et ses doutes même se dissipent tout à fait 
quand il voit le marquis sortant de l’appartement de m° Duru en 
lui parlant tout haut, ‘adieu madame’. 


Ah! que je suis heureux! 
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Il trouve qu’il aurait mieux fait de rester à Surate avec son argent. 
Le marquis lui demande ce qu’il a à parler entre ses dents, et lui dit 
que puisqu'il est l’homme d’affaires de m" Duru, (celui-ci se 
faisant passer p" tel) il n’ait qu’à apporter de l’argent. 


[DURU] 


mais monsieur, qui gouvernez madame, 
La chambre de sa fille est-elle près d'ici? 


LE MARQUIS 
Tout auprès et j’y vais, oui l’ami la voici. 
(il entre chez Erise et ferme la porte) 


M" DURU 
Cet homme est nécessaire à toute ma famille. 
Il sort de chez ma femme et s’en va chez ma fille. 
Je n’y puis plus tenir et je succombe enfin. 
Justice! je suis mort. 


/p-364/ viii. Erise revient avec le marquis savoir la cause du 
tintamarre que fait m" Duru et quel est cet homme. Alors étonne- 
ment de Duru à cette question d’Erise, 


Est-ce que mon mari monsieur vous a fâché? 


[M. DURU] 
Son mari! j'en suis quitte encore à bon marché! 


Gripon lui avait dit que la chose devait se faire, mais n’était pas 
faite. Il demande si le fils de m" Duru ne serait pas aussi marié par 
hasard. On lui dit que oui. 


LE MARQUIS 
Ma sœur dans ses bras en ce moment-ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 


M: Duru apprend donc le double mariage de ses enfants. 
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[DURU] 
Mais vous m’avez bien l’air d’aimer le fruit précoce, 
D’anticiper hymen qu’on avait projeté. 


LE MARQUIS 
Ne nous soupçonnez pas de cette indignité. 
Cela serait criant. 
M" DURU 

Oh! la faute est légère. 
P'vu qu’on n’ait pas fait une trop forte chère, 
Que la noce n’ait pas horriblement coûté, 
On peut vous pardonner cette vivacité. 


(Caractère de m" Duru, tout d’une pièce, faux. L’étroitesse de cet 
homme doit se faire sentir là comme ailleurs. Harpagon, Argante, 
m" Jourdain aiment leurs filles et l’honneur de leurs filles encor 
plus. Le vrai bourgeois, m" Duru en est un, ne dira jamais ce qu’il 
dit là. C’est trop cynique p" être vrai. Ça peut se penser, mais se 
dire, jamais.) 

Il demande à voir sa bru et son fils. Impossible, ils sont occupés, 
ils reposent. Le marquis le charge d’écrire au père ‘un détail si 
charmant’, il lui dit bonsoir et l’invite à revenir souper. 


ix. Il est ahuri de tout cela, il veut entrer chez lui. 


MARTHE (derrière la porte) 
Paix, paix, l’on n’entre point. 


M" DURU 
Oh! je veux malgré toi, 
Suivante impertinente, entrer enfin chez moi. 


IL. i. M!" Duru a beau frapper partout, personne ne lui répond. 
Valets et maitres dorment. 
ces quatre extravagans 
Si vite mariés sont au lit trop longtemps. 


594 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


ii. M" Gripon arrive ‘tenant le contrat et un écritoire à la main’. 
Il vient p" faire signer le contrat. Tout est fini, lui dit m" Duru 
(dial. coupé). Etonnement de m" Gripon. M" Duru croit qu’il se 
moque de lui. 

[DURU] 
Je wai point vu ma femme, elle dort, et mon fils 
Dort avec votre fille, et mon gendre au logis 
Avec ma fille dort et tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit presser ce mariage? 


/p-3657 M" Duru croit que c’est le fils de Gripon qui lui a parlé. 
Dans la scène 8 de l’acte 2 le marquis n’a pas dit qui il était. Il 
apprend de Gripon qu’il s’est trompé. Colère. Il veut voir son fils. 


iit. M" Duru seul déclame contre le luxe. 
O luxe, maudit luxe, invention du diable, 


C’est toi qui corromp tout, perds tout, monstre exécrable 
Ma femme et? mes enfans de toi sont infectés. 
Et, quoique de me pendre il me prenne une envie, 
L’argent qu’on a gagné fait qu’on aime la vie. 
iii’. Damis revient avec m" Gripon. M" Duru se fait passer p" un 
ami de son père. Il lui demande d’abord s’il est avocat. 
Ah le traitre! 
Etes-vous marié? 
[Damis] 
J'ai le bonheur de l’être 


[M. DURU] 


Et votre sœur? 
[Damis] 


Aussi. Nous avons cette nuit 
Goûté d’un double hymen le tendre et premier fruit. 


1 or rather, ‘iii’. 3 or rather, ‘iv’. 
2 Flaubert interpolated this word. 
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M" GRIPON 
Mariés! 
M. DURU 
Scélérat! 
M' GRIPON 


A qui donc? 


DAMIS 
A ma femme, 
M' G. 
A ma Phipote? 
[Damis] 
Non. 


Un ordre de son père enjoignait à sa mère d’établir ses enfants. 
C’est ce qu’elle a fait. 
[Damis] 
Il est vrai qu’on n’a pas conclu précisément 
Avec ceux que sa lettre a nommés par sa clause. 


M: Duru, furieux, dit à Gripon de faire venirle commissaire et vingt 
huissiers. Damis s’emporte à son tour et lui demande qui il est. 


Cher ami de mon père, apprenez que peut-être 
Sans mon respect p" lui cette large fenêtre 
Serait votre chemin p" vider la maison. 
Dénichez de chez moi. 


M" DURU 
Comment! maitre fripon! 
Toi me chasser d’ici, toi scélérat, faussaire, 
Aigrefin, débauché, l’opprobre de ton père, 
Qui n’est point avocat! 


v. Les précédents, m° Duru, sortant d’un côté avec Marthe, le 
mai sortant de l’autre avec Erise. 
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M? DURU 
Mon carosse est-il prêt? 
D’où vient donc tout ce bruit? 


Marthe et le mais reconnaissent leur questionneur, l’agent du mari. 
M" Duru se retourne en colère en criant 


Oui c’est moi. ... 


{P.366] M° DURU (avançant) 
Ah que vois-je! quels traits! c’est lui même et mon âme. . . . 


[M. DURU] 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme! 


M° DURU 
Quoil c’est vous, mon mari, mon cher époux! 


Elle est excellente épouse! 


DAMIS, ERISE, LE MARQUIS ensemble 
Mon père! 


Tous lui font des excuses ou plutôt des commencements d’ex- 
cuse. Quand en gourmandant son fils, il lui dit ‘c’est ainsi que l’on 
m'aime”, Gripon reprend sa plaisanterie de Pacte 2, ‘c’est la force 
du sang’. Il décharge tout ce qu’il a sur le cœur, les changements 
survenus dans sa maison, le luxe, etc. et ne s’appesantit nulle- 
ment sur le mariage de ses enfants en lui même. 


Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre visage. 
C’est ainsi qu’à profit vous placiez mon argent! 
Allons de cet hôtel, qu’on déniche à l'instant 
Et qu’on aille m’attendre à son second étage. 
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DAMIS 
Quel père! 
LE MT 
Quel beau père! 


ERISE 


Ah bon dieu! quel langage! 


M° DURU 
Je puis avoir des torts, vous qq. préjugés, 


et elle lui explique que quand ils étaient pauvres, elle a vécu éco- 
nomiquement, mais que maintenant 


On doit compte au public de l'usage ‘de son? bien 

Et qui l’ensevelit est mauvais citoyen, 

Il fait tort à l'Etat, il s’en fait à soi même. 

Faut-il sur un? comptoir, l’œil trouble et le teint blême, 
Manquer du nécessaire, auprès d’un coffre fort, 

Pr avoir de quoi vivre un jour après sa mort? 


Le prix de nos travaux est dans la jouissance. 


Etre riche n° 


est rien, le tout est d’être heureux. 

On entoure m" Duru qui résiste, fait l’inflexible. Chacun le prie 
(dial. coupé, assez plat, sans chaleur), Marthe aussi s’en mêle et 
fait son petit discours. Gripon lui même est consolé. 


Ma Phipote aura 


Cent avocats p" un sitôt qu’elle voudra. 


Duru est vaincu 
et puisque de son bien 
Alors que l’on est mort on ne peut garder rien 


1 or rather, ‘du’. 2 or rather, ‘son’. 
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Il faut en dépenser un peu pendant sa vie. 
Mais ne mangez pas tout, madame, je vous prie. 


Il lui demande si largent qu’il lui a confié est placé. Sur sa 
réponse affirmative, 


En voici donc autant qu’avec moi je rapporte 
(il veut lui donner son portefeuille et le remet dans sa 


poche) 
Trait pris à Molière. Harpagon? 


M° DURU 


Rapportez nous un cœur doux, tendre, généreux, 
Voilà les millions qui sont chers à nos vœux. 


M" DURU 
Allons donc: je vois bien qu’il faut avec constance 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience. 
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Comédie par m" Hume, traduite en français par 
Jerome Carré, représentée à Paris au mois 
d’août 1760. 

Avec cette épigraphe, ‘j'ai vengé Punivers 
autant que je lai pu’. 


Epitre dédicatoire du traducteur de PEcossaise à m' le Comte de 
Lauragais. 

Voltaire le remercie des améliorations qu’il a apportées au 
théâtre de Paris. On sait combien il avait crié contre les specta- 
teurs sur la scène et contre les parterres debout. Une note nous 
apprend que le comte de Lauraguais donna les sommes néces- 
saires p" les comédiens à portée de détruire cet usage (les ban- 
quettes sur le théâtre). 

Voltaire entendait la grandeur [du] théâtre. Il rêvait une haute 
mise en scène. Qu’a t-on fait depuis dans cette voie? 

Idée du théâtre romantique posée par Voltaire. ‘Ce qu’on pou- 
vait reprocher à la scène française était le manque d’action et 
d'appareil. Les tragédies étaient souvent de longues conversa- 
tions en cinq actes. Comment hasarder ces spectacles pompeux, 
ces tableaux frappans, ces actions grandes et terribles qui, bien 
ménagées, sont un des plus grands ressorts de la tragédie? Com- 
ment apporter le corps de Cesar sanglant sur la scène? Comment 
faire descendre une reine éperdue dans le tombeau de son époux 
et len faire sortir mourante de la main de son fils, au milieu d’une 
foule qui cache et le tombeau et le fils et la mère et qui énerve la 
terreur du spectacle par le contraste du ridicule?” Cette dernière 
phrase ne pose t-elle pas le drame pur? Mais que diraient de nos 
jours les Voltairiens littéraires si l’on apportait sur la scène le 
corps de Cesar? Que n’a t-on pas dit du sac sur lequel Tri- 
boulet trépignel! Eloges au comte de Lauraguais qui secouraient 


1 in Victor Hugo’s Le Roi s'amuse. 
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les gens de lettres, de pauvres (note: Dumarsais entr’autres). 
‘Les justes éloges sont un parfum qu’on réserve pour embaumer 
les morts’. 

Lettre à Messieurs les Parisiens par Jerome Carré, publiée la 
veille de la représentation de l’Ecossaise. Chef d'œuvre. C’est là, 
après la signature, que se trouve la récrimination du mot impasse 
contre cul de sac. 

Dans la Préface, voir une citation de Montaigne sur les spec- 
tacles. 

[p.368] L'Ecossaise. I. [i]. La scène représente un café et des 
chambres sur les ailes, de façon qu’on peut entrer de plain pied 
des appartemens dans le café. 

Frelon est assis au coin d’une table, il lit les gazettes et se déses- 
père en voyant des gens récompensés et lui n’a rien. ‘Cependant je 
rends service à l'Etat, j'écris plus de feuilles que personne, je fais 
enchérir le papier et à moi rien. Je voudrais me venger de tous ceux 
à qui on croit du mérite. Je gagne déjà qque chose à dire du mal. 
Si je puis parvenir à en faire ma fortune est faite. J’ai loué des sots, 
j'ai dénigré les talens; à peine y a t-il de quoi vivre. Ce n'est pas à 
médire, c’est à nuire qu’on fait fortune”. Làdessus entre m" Fabrice, 
le maitre du café, ‘Vous vous faites bien des ennemis’ et il lui 
répond très net que ce n’est pas son mérite qui cause des envieux. 
‘Je dis un peu de mal des hommes”, répond Frelon, ‘mais j'aime 
toutes les femmes, m" Fabrice, p'vu qu’elles soient jolies’, et il 
demande à être introduit chez la jeune personne qui loge céans. 
Impossible, elle est trop vertueuse. Frelon rit à ce mot comme un 
homme qui n’y croit pas. 

‘Voilà un équipage de Campagne qui s’arrête à ma porte: un 
domestique en livrée qui porte une malle: c’est qque seigneur qui 
vient loger chez moi’. 


[FRELON| 
Recommandez moi vite à lui mon cher ami. 


ii. On voit dès l’entrée de lord Monrose que c’est un homme 
accablé de chagrins. Il demande quels sont les locataires de la 
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maison et comme m' Fabrice reparle encore de la jeune personne, 
Frelon rit de nouveau au mot de vertueuse. Monrose commande 
qu’on lui prépare un appartement et qu’on le laisse seul. 


FRELON 


Voici un nouveau déparqué. C’est un grand seigneur sans doute, 
car il a lair de ne se soucier de personne, 


et il lui présente ses petits services de folliculaire. (Tout cela est 
écrit de cette bonne prose française!) 


MONROSE 
Et vous ne faites point d’autre métier dans la ville? 


FRELON 
Monsieur, c’est un très bon métier. 


MONROSE 


Et on ne vous a pas encore montré en public, le cou décoré 
[p.369] d’un collier de fer de quatre pouces de hauteur? 


FRELON 
Voilà un homme qui n’aime pas la littérature 


La scène suivante (iii) est encore supérieure à celle-ci p'tant si 
concise et si pleine. Monrose est sur le devant et pense à ses mal- 
heurs tandis que des individus différents causent de nouvelles et 
que Frelon fait ses réflexions dessus. Cela est excellent comme 
variété, comme mouvement, comme contraste. On y sent une 
influence shakespearienne évidente. 


. 


UN AUTRE 

Je me soucie bien d’une pièce nouvelle. Les affaires publiques 
me désespèrent; toutes les denrées sont à bon marché; on nage 
dans une abondance pernicieuse; je suis perdu, je suis ruiné. 
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FRELON (écrivant) 

Cela n’est pas vrai, la pièce ne vaut rien, l’auteur est un sot, et 
ses protecteurs aussi; les affaires publiques n’ont jamais été plus 
mauvaises; tout renchérit; l’état est anéanti et je le prouve par mes 
feuilles. 

UN SECOND 

Tes feuilles sont des feuilles de chêne; la vérité est que la philo- 
sophie est bien dangereuse et que c’est elle qui nous a fait perdre 
Pile de Minorque. 

MONROSE 
(toujours sur le devant du théâtre) 

Le fils de Milord Murrai me payera tous mes malheurs. Que ne 

puis-je au moins, avant de périr, punir par le sang du fils toutes les 


barbaries du père? 
UN 3° INTERLOCUTEUR (dans le fond) 


La pièce d’hier m’a paru très bonne 


FRELON 
Le mauvais goût gagne, elle est détestable, 


et ils finissent par tous parler à la fois. 


LE I“ INTERLOCUTEUR 
Le gouvernement ne peut pas subsister tel qu’il est. 


LE 3° INTERLOCUTEUR 
Si le prix de l’eau des Barbades ne baisse pas, la patrie est perdue. 


Fabrice vient leur annoncer que le couvert est mis. Monrose 
veut diner seul. Il s’informe si lord Falbrige est [à] Londres. ‘Non, 
mais il revient bientôt’. Monrose sort et les autres personnages. 
Frelon est toujours à sa table où il écrit. Ensuite Fabrice frappe à 
la porte de l’appartement de Lindane. 

[p.370] iv. Fabrice invite Polly à venir diner, cela l’égayera, 
mais Polly ne veut pas, sa maitresse souffre. Donc l'hôte lui 
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enverra secrètement ce qu’il lui faudra. Frelon s’approche du M. 
Il veut à toute force qu’elle l’introduise chez sa maitresse. Afin de 
savoir si ces deux femmes ont qque chose à cacher, il prend la tour- 
nure: ‘je sais’, et Polly alors le conjure de ne pas les trahir. C’est à 
une condition: ‘quoi? ‘Il faut m’aimer’. Polly sort en lui disant 
qu’elles sont très à leur aise, qu’elles ne craignent rien et qu’elles le 
méprisent. ‘Elles sont très à leur aise. De là je conclus qu’elles 
meurent de faim; elles ne craignent rien, c’est à dire qu’elles 
tremblent d’être découvertes. . .. Ah! je viendrai à bout de ces 
aventurières ou je ne pourrai. Je me vengerai de leur insolence. 
Mépriser m" Frelon! (Il sort) 


v. Lindane (sortant de sa chambre, dans un déshabillé des plus 
simples), Polly. 

Lindane la plaint d’avoir été en conférence avec Frelon qu’elle 
déteste. Sa présence lui ferait déserter cette maison sans le bon 
cœur de l’hôte. 

Scène intime de confidence. Lindane est misérable, son père 
proscrit. Elle cache sa pauvreté et est obligée de travailler p" vivre. 
Elle lui donne un petit ouvrage de broderie p" aller le vendre. 
Milord Falbrige doit les protéger. Mais Murrai ne revient point! 
Elle recommande bien à Polly de ne rien dire, d’être discrète. ‘Il 
est (le monde) indifférent, Polly, mais il est curieux, mais il aime à 
déchirer les blessures des infortunés et si les hommes sont com- 
patissants avec les femmes, ils en abusent, ils veulent se faire un 
droit de notre misère’. 


vi. Fabrice, une serviette à la main, vient prier ... mais tout 
embarrassé et ne sachant comment s’y prendre, Lindane de diner, 
de manger un peu . . . Lindane assure toujours qu’elle n’a besoin 
de rien. Fabrice veut la faire mettre à table avec le gentilhomme 
qui vient d'arriver. Elle ne veut voir personne. . . . Fabrice lui 
demande pardon. . . . Les manières de Lindane lui en imposent. . . 
mais quelle est cette dame qui entre? C’est milady Alton, reprend 
Polly, ‘celle qui voulait épouser milord; je lai vue une fois rôder 
près d'ici; c’est elle’. 
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LINDANE 
Milord ne viendra point, c’en est fait, je suis perdue: pourquoi 
me suis-je obstinée à vivre? (elle rentre) 


vii. Ladi Alton, après avoir traversé avec colère le théâtre et 
prenant Fabrice par le bras. 
Suivez moi, il faut que je vous parle. 


FABRICE 
[p.371] À moi, madame? 
LADI ALTON 
A vous malheureux. 
FABRICE 
Quelle diablesse de femme 


(Fin d’acte remarquable et qui tranche avec le faire ordinaire de 
Voltaire dont les fins d’acte généralement sont arrêtés carrément 
comme d’autant de pièces séparées). 


IL.i. Ladi Alton, Fabrice. 


Fabrice lui assure que Lindane a reçu milord en public, sa 
femme présente. Elle lui dit de la laissez et elle va frapper à la porte 


de Lindane. 


ii. La première question qu’elle lui adresse est celle-ci: ‘Connais- 
sez vous les gd passions, mademoiselle? et elle ajoute qu’elle est 
jalouse, vindicative, furieuse, implacable. Elle lui demande si lord 
Murrai n’est pas venu. Lindane lui objecte qu’elle n’a pas le droit 
de lui faire de question . . . mais ladi Alton lui donne un portrait 
et des lettres. Saisissement de Lindane. 

Hé bien? 

[LINDANE| 

Je ne l’aime plus. 

[LADI ALTON] 

Gardez votre résolution et votre promesse; sachez que c’est un 
homme inconstant, dur, orgueilleux, que c’est le plus mauvais 
caractère. 
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[LINDANE]| 
Arrêtez, madame. Si vous continuïez à en dire du mal, je Pai- 
merais peut-être encore. . .. 


Elle appelle Polly p" se retirer et l’aider à cacher la dernière de ses 
douleurs. 
[POoLLY] 

Qu'est-il donc arrivé, ma chère maitresse et qu’est devenu votre 

courage? 
LINDANE 

On en a contre l'infortune, l'injustice, l’indigence, il y a cent 
traits qui s’émoussent sur un cœur noble; il en vient un qui porte 
enfin le coup de la mort. (elles sortent) 


iii. Ladi Alton appelle Frelon, ‘Gazetier littéraire, approchez; 
m’avez-vous servie? Mais il n’a découvert seulement que Lin- 
dane était écossaise et qu’elle se cachait. ‘Quand on découvre peu 
de chose, on ajoute quelque chose et quelque chose avec quelque 
chose fait beaucoup. J’ai fait une hypothèse. . . . ‘Je suis en rela- 
tion avec des personnes de conséquence. Je connais fort la mai- 
tresse du valet de chambre du premier commis du ministre, je 
pourrais même parler aux laquais de milord votre amant et dire 
que le père de cette fille, en qualité de mal intentionné, l’a envoyé à 
Londres comme malintentionné, et on mettrait Lindane en prison. 


LADI ALTON 

Ah! je respire; les grandes passions veulent être servies par des 
gens sans scrupule; je veux que le vaisseau aille à pleines voiles, 
ou qu’il se brise. . .. 

FRELON 

[p.372] Madame, je vous conseille de faire usage de tout ce que 
vous saurez et même de ce que vous ne saurez pas. La vérité a 
besoin de quelques ornements: le mensonge peut être vilain, mais 
la fiction est belle; qu'est-ce, après tout, que la vérité? la confor- 
mité à nos idées; or ce qu’on dit est toujours conforme à l’idée 
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> A ; 
qu'on a quand on parle; ainsi, il ny a point proprement de 
mensonge. 


[LADY ALTON] 
Tu me parais subtil: il semble que tu ayes étudié à St Omer. 
(Freron avait-il étudié à St Omer?) 


iv. Ladi Alton est dégoûtée elle même de Frelon. ‘Voilà, je 
avoue, le plus impudent et le plus lâche coquin qui soit dans les 
trois royaumes. Les dogues mordent par instinct et lui par instinct 
de bassesse’ . . . et en disant adieu à Fabrice, elle lui dit qu’il a dans 
la maison un vilain griffonneur. 


[FABRICE] 
Bien des gens mont dit, madame, qu’il est aussi méchant que 
Lindane est vertueuse et aimable. 


(La comparaison établie par des gens qui connaissent Frelon, 
entre lui et Lindane qu’ils ne connaissent pas, est sans doute 
forcée ici dans la bouche de Fabrice, mais c’est p" amener le retour 
dans son caractère de ladi Alton: 

Aimable! tu me perces le cœur.) 


v. Freeport (vêtu simplement, mais proprement, avec un large 
chapeau), Fabrice. 


Fabrice souhaite le bonjour à Freeport revenu de la Jamaïque. 


[FREEPORT] 

. . J'ai gagné beaucoup, mais je mennuie. (au garçon de café:) 
Hé, du chocolat, les papiers publics; on a plus de peine à s'amuser 
qu’à s'enrichir. 

Et comme Fabrice lui propose les feuilles de Frelon 

Non, que m'importe ce fatras? Je me soucie bien qu'une arai- 
gnée dans le coin d’un mur marche sur sa toile p" sucer le sang des 
mouches. 
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Il demande à Fabrice si ses affaires vont bien. Alors Fabrice cause 
du gentilhomme nouvellement survenu, de Lindane. ... Free- 
port a envie de la voir et quoiqu’assuré qu’elle ne reçoit pas de 
visites, il persiste et veut entrer. Aussi ordonne t-il qu'on aille lui 
porter chez elle son chocolat et les gazettes. Il pousse la porte et 
entre. 


vi. L'entrée de Freeport est assez drôle. Il s’établit sans façon, 
ôte son chapeau et le remet. Il leur offre de partager son chocolat, 
qu’il prend tout en parlant, et buvant par reprises. Malgré l’éton- 
nement des deux femmes, il ne s’en va pas. /p.373/ Il dit crûment 
à Lindane ce que l’hôte lui a raconté. Lindane est blessée dans sa 
fierté. Freeport n’y prend pas garde. La coutume selon lui de 
donner le dixième de ce qu’il gagne et voyant l’état malheureux 
où elle est il lui donne cinq cent guinées qu’il jette sur la table en 
avertissant qu’il ne veut pas de remerciements, puis se remet à lire 
les gazettes en faisant des réflexions dessus. Lindane lui objecte 
qu’elle ne pourra pas lui rendre cet argent. Il ne veut pas qu’on le 
lui rende. Polly insiste p" que sa maitresse accepte. Mais on soup- 
çonnera sa vertu, on dira que Freeport laime. ‘Quelle idée’, 
répond Freeport à Polly. ‘Comment puis-je l'aimer? Je ne la 
connais pas’. ‘Rassurez vous mademoiselle, je ne vous connais 
pas’... . ‘Si vous voulez ne me revoir jamais, je ne vous reverrai 
jamais. Si vous voulez que je revienne, je reviendrai. Adieu, adieu 
(il tire sa montre). Mon temps se perd, jai des affaires, serviteur”. 

Lindane donne l’argent à Fabrice en lui disant que Freeport l’a 
oublié. Fabrice ne s’y trompe pas, il se propose de garder largent 
sans qu’elle le sache p" lui procurer ce dont elle aura besoin. 


vii. Lindane et Polly reparlent de leurs affaires. Elle devrait 
détester Murrai, mais elle l’aime. Son cœur est déchiré ... ses 
yeux pâlissent, elle s’évanouit. Polly appelle au secours. Fabrice 
et sa femme arrivent. On l’emmène dans sa chambre. 


LINDANE (en sortant) 
Pourquoi me rendez-vous à la vie? 
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viii. Monrose, dérangé par ce bruit, demande ce que c’est. Il 
apprend alors que cette fille est d’Ecosse, qu’elle s’appelle Lindane, 
mais comme il ne connait pas ce nom là il ne fait pas de plus 
longues questions et remonologuise! encore un peu sur sa posi- 
tion. Fabrice revient en disant que Lindane est mieux, qu’elle a 
repris ses sens. ‘Ah, ce n’est que cela. Il faut que je sorte, que j'aille, 
que je hasarde. . . oui... je le veux”. (Il sort.) 


FABRICE 


Cet homme ne se soucie pas des filles qui s’évanouissent. S'il 
avait vu Lindane, il ne serait pas si indifférent. 


/p.374] II. i. Ladi Alton a fait donner ordre qu’on enlevât 
Lindane comme ennemie du gouvernement. André, le domes- 
tique de Murrai, vient apporter une lettre p" Lindane. Après 
qques difficultés et grâce à dix guinées, il la donne à Ladi. ‘Quel 
mal après tout de donner à une femme une lettre écrite pour une 
autre; il n’y a rien de perdu; toutes ces lettres se ressemblent. Si 
me Lindane ne reçoit pas sa lettre, elle en recevra d’autres. Ma 
commission est faite. Oh, je fais bien mes commissions, moi!’ 
Prquoi malheureusement ce dernier trait gâte-t-il ce qui précède? 
C’est de la charge. 

Ladi Alton lit la lettre de Murrai et comme il y a dedans‘... Je 
sais qui vous êtes et ce que je vous dois. Je périrai ou les choses 
changeront. Mes amis agissent. Comptez sur mof’, elle ne doute 
plus que ce soit une conspiration. [ii]. Elle fait donc venir Lindane 
et lui propose un de ses châteaux à condition de partir de suite. 
Lindane refuse fièrement en déclarant qu’elle ne veut dépendre 
de personne. 


iii. Fabrice, Freeport, Monrose, etc. 

En lisant la gazette Freeport voit que lord Falbrige est mort 
(exclamation à parte de Monrose: ‘Fortune, tu ne cesseras jamais 

1 Flaubert appears to have coined 


‘monologuiser’, but of course not 
seriously. 
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de me persécuter’) et que lord Monrose, condamné à mort, est 
[en] fuite et qu’on le cherche partout. 

Monrose ordonne à son valet de tout préparer p" partir à entrée 
de la nuit. 

FREEPORT 

Il n’y a point de mal à cela; qu'importe que le lord Monrose soit 
décapité ou non? Tout s’imprime, tout s’écrit, rien ne demeure: 
on coupe une tête aujourd’hui, le gazetier le dit le lendemain et 
le surlendemain, on n’en parle plus. 


iv. Survient un messager d’Etat p" arrêter une jeune Ecossaise 
qui demeure chez Fabrice. Ici Monrose sent un mouvement d’in- 
dignation et sans établir de comparaison entre cette jeune fille et 
sa fille, il y pense et se demande ce qu’elle deviendra. 


FABRICE 
Ouais, mais si c'était une aventurière comme disait notre ami 
Frelon, cela va perdre ma maison, me voilà ruiné. Cette dame de 
la cour avait ses raisons, je le vois bien /p.375/ . . . non, non, elle 
est très honnête. 


Cela diminue un peu de la fadeur de Fabrice, le rend moins tout 
d’une pièce, le fait un peu plus vrai, c’est à dire un peu plus 
ondoyant et divers comme dit mon vieux Montaigne. Voilà à quoi 
ne pensent pas assez les écrivains, à l’éternelle vraisemblance de 
la contradiction! Mais Fabrice se propose comme caution. Le 


messager n’en veut pas. Freeport dépose cinq cents guinées à cet 
effet. 


FABRICE 
Tout le monde ne place pas ainsi son argent. 


FREEPORT 
En l’employant à faire du bien, c’est le plaisir’ au plus haut 
intérêt. 


1 this is rather an interesting slip of 
the pen for ‘placer’. 
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Y at-il sous ce mot une intention religieuse? Il faudrait en tenir 
compte à Voltaire, ce serait donc alors par sentiment du caractère 
anglais, puritain et rationnalement chrétien. D’ordinaire, ses phi- 
losophes ne disent pas des choses pareilles. 


v. Monrose va bien quitter le logis cette nuit même. 


vi. Il réfléchit seul à l’arrestation de la jeune écossaise. Tout cela 
réveille ses idées. 


vii. En appercevant Polly qui passe il l’arrête et lui demande si 
c’est elle (ce n’est pas la seule fois, dans le th. de V. que la suivante 
est prise p" la maitresse). Il lui demande si elle ne connait pas la 
famille de celle qu’elle sert, son âge — 18 ans comme sa fille! Il veut 
donc la voir. Impossible. Il insiste. Polly p'tant s’attendrit et lui dit 
d’attendre qques moments. 


viii. Fabrice vient avertir Monrose qu’on le cherche. On passe, 
on repasse, on le guette et il ne serait pas surpris si dans peu il ne 
lui arrivait la même chose qu’à la jeune Ecossaise. Il lui conseille 
donc de partir au plus vite. Mais Monrose ne peut partir sans la 
voir, il le faut. 


[FABRICE] 
Ah, je vous avais bien dit que vous seriez enfin curieux de la 
voir. Soyez sûr que rien n’est plus beau et plus honnête. 


IV. [i]. Fabrice, Frelon dans le café à une table, Freeport, une 
pipe à la main au milieu d’eux. (Une pipe! mais il ne fume pas. 
C’eût été trop fort p" l’époque. N'importe, c’est curieux comme 
soin du détail et comme achèvement du personnage de Freeport 
avec son chapeau à larges bords). Fabrice déclare à Frelon qu'il 
lui serait /p.376/ fort obligé de ne plus fréquenter sa maison. 
‘Vous venez écrire ici vos feuilles: mon café passera pour une 
boutique de poisons’. ‘Au contraire’, répond Frelon, ‘c’est moi 
qui achalande votre café; c’est moi qui l’ai mis à la mode; c'est ma 
réputation qui vous attire du monde’. On lui reproche d'être 
cause, par ses confidences avec ladi Alton et le mylord, de Parres- 
tation de l’Ecossaise. Freeport renchérit sur tout ce que dit 
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Fabrice. Frelon ne répond presque rien. Le lord arrive. Freeport 
[sort] en disant qu’il reviendra p" parler à Lindane. 


ii. Lord Murrai, pensif & agité, Frelon lui faisant la révérence 
qu’il ne regarde pas, Fabrice s’éloignant un peu. 

Murrai demande à Fabrice des nouvelles de Lindane. Elle a été 
malade, répond-il, ‘mais je suis sûr qu’elle se portera mieux 
aujourd’hui’. 

LORD MURRAI 

Grand dieu, protecteur de l’innocence, je t’imploré pour elle; 
daigne te servir de moi p" rendre justice à la vertu, et p" tirer d’op- 
pression les infortunés! Grâce à tes bontés et à mes soins, tout 
m’annonce un succès favorable 
N'est-ce pas une vraie prière? 

Il veut parler en secret à Frelon 


[FRELON| 
Monseigneur, permettez-vous que je vous dédie un tome? 


[LORD MURRAI| 
Non, il ne s’agit point de cela. 
C’est Frelon qui a appris aux gens de Murrai l’arrivée du gentil- 
homme et qui a fait le rapport aux gens du ministre. C'était dans 
l'intention de nuire. Il s’est trouvé qu’il a fait du bien. Murrai lui 
[donne] qq. guinées p" cela, ‘mais si vous vous avisez jamais de 
prononcer le nom de cet homme et de mademoiselle Lindane, je 
vous ferai jeter par les fenêtres de votre grenier. Adieu”. 


FRELON 
Grand merci, monseigneur; tout le monde me dit des injures et 
me donne de l’argent: je suis bien plus habile que je ne croyais. 


ii. Lord Murrai, Polly. 


1 or rather, ‘dédicace’. 
2 or rather, ‘Allez’. 


612 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


Il explique à Polly qu’il n’est pas venu depuis deux jours parce- 
qu’il a fait des démarches; il a été à Windsor. Il la remercie de lui 
avoir révélé qui était Polly et il lui fait un cadeau. ‘Je ne suis pas 
si fière que la belle Lindane qui n’accepte rien et qui feint d’être 
à son aise quand elle est dans la plus extrême indigence’. 


IOSIA. MURRAI 

Juste ciel! la fille de Monrose dans la pauvreté! Malheureux que 
je suis! que m’as-tu dit? Combien je suis coupable! que je vais tout 
réparer! 
Murrai devait p'tant en savoir qq. chose ou il n’était guères fin, 
mais c’est p" remplir cette scène assez flasque par le fond. Il veut 
parler à Lindane, mais elle est avec le vieux gentilhomme, ‘et 
comme ils s’attendrissaient, ce bon homme n’a pas voulu que je 
fusse présente et je suis sortie’. 


iv. LADI ALTON 

Ah! je vous y prends enfin perfide! me voilà sûre de votre 
inconstance, de mon opprobre et de votre intrigue. 
(Dialogue coupé, simple, naturel, sans arrête vive, artificielle.) 
Murrai lui dit très naivement que quand il lui a promis de l’épou- 
ser il en avait l’envie mais qu’il a été dégoûté d’elle par ses empor- 
tements et son mauvais caractére. Ladi Alton le menace de se ven- 
ger sur Lindane. Elle est instruite de tout, on lui enlévera ‘Pin- 
digne objet p" qui vous m’avez méprisée’. 


MURRAI 
Que veut-elle dire Polly? elle me fait mourir d'inquiétude. 


POLLY 
Et moi de peur. Nous sommes perdus 


MURRAI 
Ah! madame, arrêtez vous, un mot, expliquez vous, écoutez. . . - 
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LADI ALTON 
Je n’écoute point, je ne réponds rien, je ne m'explique point. 
Vous êtes, comme je vous l’ai déjà dit, un inconstant, un volage, 


un cœur faux, un traitre, un perfide, un homme abominable. 
(elle sort) 


v. Polly apprend à Murrai l’ordre d’arrestation du gouverne- 
ment. Alarme de Murrai. Sa famille a fait tous les malheurs de 
celle de Lindane. ‘Le ciel, la fortune, mon amour, l’équité, la 
raison allaient tout réparer; la vertu m’inspirait; le crime s'oppose à 
tout ce que je tente; il ne triomphera pas’. Il court chez le ministre, 
‘je vais tout presser, tout faire’ (fin de la tirade, mouvementée). 


vi. Monrose, Lindane. Polly (reste un moment et sort à un signe 
que lui fait sa maitresse). 

La reconnaissance n’est pas achevée mais elle se fait. (Mais 
p'quoi viennent-ils continuer leur dialogue sur la scène puisqu'on 
sait que dans la coulisse ils étaient occupés à parler du même 
sujet?) 

Monrose lui demande quel âge elle avait quand elle se sépara de 
son père — 5 ans. ‘Grand dieu qui avez pitié de mor, toutes ces 
époques rassemblées, toutes les choses qu’elle ma dites, sont 
autant de traits de lumière qui m’éclairent dans les ténèbres où je 
marche. O Providence, net’arrête point dans tes bontés!” (N'est-ce 
pas encore d’un caractère religieux?) 

[p.378] Les réponses deviennent de plus en plus précises. Il 
lui présente un portrait, elle le reconnait p" celui de sa mère. ‘Oui, 
c’est là votre mère et je suis ce père infortuné dont la tête est 
proscrite et dont les mains tremblantes vous embrassent’. Il lui 
parle ensuite des Murrai. Il est venu exprès à Londres p" se venger, 
il veut tuer le fils de son ennemi. Tout cela est un peu sec mais 
sobre au moins grâce à la prose qui chez Voltaire a plus de goût 
que son vers. Elle le supplie de renoncer à sa vengeance, de 
ne pas s'exposer à de nouveaux dangers. Elle le suivra partout 
où il voudra. ‘Cette vengeance me ferait mourir; partons, vous 
dis-je’. 
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MONROSE 
Hé bien l’amour paternel l’emporte, puisque vous avez le cou- 
rage de vous attacher à ma funeste destinée. Je vais tout préparer 
p" que nous quittions Londres avant qu’une heure se passe; soyez 
prête et recevez encore mes embrassemens et mes larmes. 


C’est renoncer un peu vite à un projet mûri depuis si longtemps! 


vii. Il faut partir sans voir Murrai, et il est ici! car Polly vient lui 
dire qu’il était ici tout à l'heure. Lindane croit qu’il l’oublie. 


[PoLLY] 


Mais mademoiselle, écoutez moi donc, je vous jure que 


milord. ... 
[LINDANE| 


Lui perfide! c’est ainsi que sont faits les hommes! Père infortuné, 
je ne penserai désormais qu’à vous. . . . La nature doit l'emporter 
sur lamour; je ne sais où je vais, je ne sais ce que je deviendra: 
mais sans doute je ne serai jamais si malheureuse que je le suis. 


Elle demande à Polly si elle veut la suivre. Elle va partir avec le 
gentilhomme. 

Scène de sentiment après la scène d’action, et rien de bien nou- 
veau. Lindane ést toujours pleurante, malheureuse, vertueuse. 

Je ne crois pas, que dans la plupart des cas ordinaires ce soit 
heureux (à cause de la suspension d’intérêt que la fin d’acte exige 
p" tenir le spectateur en haleine), que de mettre à la fin d’un acte 
une scène de sentiment lorsqu’elle a lieu après une scène d’action, 
quand ce sentiment surtout n’est presque qu’une digestion de ce 
qui vient de se passer, et que l’état de l’âme du personnage mentre 
pas dans une position nouvelle? 

[p-379] V.i. Lindane va partir. Fabrice en est fâché, Freeport 
presque attendri. (Phrases intentionnellement maladroites) mal- 
gré sa rude écorce. 

Fabrice fait objecter à Lindane qu’elle ne peut partir sans faire 
perdre les $oo guinées de Freeport. Mais qu’à cela ne tienne, 
reprend celui-ci, et dit bas à Fabrice de lui couler dans sa valise 
500 autres guinées. 
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ii. Lord Murrai parait avec ses gens aux quels il donne des ordres 
très pressés. . . . Qu’on aille à la chancellerie chercher le parche- 
min . . . qu’on prépare la maison qu’il a loué. 

Lindane vient remercier Freeport; il ne veut pas de ses remer- 
ciements. ‘Je vous dis que je n’aime point ... je vous verrai 
p'tant encore une fois: je resterai dans la maison, je veux vous voir 
partir. Allons Fabrice, aider ce bon gentilhomme de là haut. Je 
me sens vous dis je de la bonne volonté pour cette demoiselle. 


ii. Lord Murrai, Lindane, Polly. 


Murrai est étonné que Lindane pleure et baisse les yeux à son 
approche. ‘Quel est ce gros (& ceci achève le portrait extérieur de 
Freeport) homme qui vous parlait? vous aurait-il causé quelque 
chagrin? Il en porterait la peine sur l'heure’. 

Lindane lui fait des reproches, reproches mêlées de larmes sur 
ce qu’il a été absent deux jours. Il est venu ici parler à sa rivale sans 
qu’il voulût la voir. Protestations de Murrai. Mais la haine de nos 
deux familles. Il apporte, afin de faire tout oublier, son contrat de 
mariage. Mais non, il faut fuir, partir avec mon père. 


iv. Monrose parait, Murrai se retire, Lindane le prie de rester 
encore un peu. P'quoi? le temps est précieux. 


LINDANE 
… J'ai honte d’avoir tardé. .. cependant j'avais quelque espoir... 
n'importe, vous êtes mon père, je vous suis. Ah, malheureuse! 
v. Fabrice, Freeport, sont fâchés du départ de Lindane. 


vi. Enfin Monrose reparait, ‘recevant un rouleau de parchemin 
de la main de ses gens’. 

Monrose demande à sa fille quel est cet homme. Fabrice lui dit 
que c’est lord Murrai, alors [Monrose] /p.380/ tire son épée et se 
jette sur lui. En vain, l’hôte veut l'arrêter. 


FREEPORT 
Prquoi empêcher les gens de se battre quand ils en ont envie? 
Les volontés sont libres, laissez les faire. 
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MONROSE 

.. viens fils cruel d’un père ingrat, achève de te baigner dans 
mon sang. 
(Ici, la tragédie reparait. Lindane dit le ‘je me meurs’ exigé.) 

Murrai tire alors son épée et la jette aux pieds de Monrose en lui 
disant ‘c’est ainsi que je me bats contre vous’. 

Il lui donne le rouleau. Monrose y lit sa grâce et le rétablisse- 
ment de sa maison. Il veut se jeter à ses pieds. ‘Vous triomphez de 
moi plus que si j'étais tombé sous vos coups’. 


LINDANE 
Ah que je suis heureuse! mon amant est digne de moi. 
(Lindane est peu modeste; toujours le personnage qui s’analyse 
lui même, j'estime ou je blâme!) 


MURRAI 
Embrassez moi, mon père. 


MONROSE 
Hélas! et comment reconnaitre tant de générosité? 


MURRAI (montrant Lindane) 
Voilà ma récompense. 
MONROSE 
Le père et la fille sont à vos genoux. 


FREEPORT (à Fabrice) 
Mon ami, je me doutais bien que cette demoiselle n’était pas 
faite p" moi; mais après tout, elle est tombée en bonnes mains et 
cela me fait plaisir. 


1 although he underlined this word 2 followed by ‘pour jamais’. 
Flaubert transcribed it inaccurately: 
read ‘cruel’. 
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Et Frelon? Disparu, perdu dans l’action, oublié des person- 
nages comme du public. C’est dommage, il n’est guères qu’un 
hors d'œuvre dans la pièce, mais quelle supériorité à tous les 
autres comme originalité et comme vigueur toutes les fois qu’il 
parait! 


[pp-38 1-382 blank] 
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/P-383] Le Droit du seigneur 


représentée à Paris en 1762 en cinq 
actes sous le nom de l’Ecueil du sage 
qui n'était pas son véritable titre; 
remise au théâtre en 1778 en trois 
actes après la mort de l’auteur 


La scène est en Picardie et l’action du temps de Henri 11. 


I. i. Mathurin, le Bailli. 
Mathurin demande d’abord au bailli p'quoi sa maitresse Acante 
s'appelle Acante. Celui-ci lui répond que c’est un nom grec. 


[MATHURIN] 
Et Mathurin, d’où vient-il? 


LE BAILLI 
Ah! qu’il vienne 
De Picardie ou d'Artois, un savant 
À ces noms là s’arrête rarement. 


(Femmes savantes: ‘qu’il vienne d’Auteuil, de Chaillot ou de 
Pontoise’ répond Martine à Belise.’) 

Mathurin se plaint de m° Acante qui fait la rechignée. Sans sa 
bellemère, il ne l’obtiendrait pas. Aussi veut-il que le bailli se 
presse de le marier malgré l’objection du bailli qu’il a promis 
mariage à Colette, il s’en soucie fort peu. 


[MATHURIN] 
c’est Acante, 
Entendez-vous? qui seule ici me tente, 
Entendez vous magister trop rétif? 


1Molière, Les Femmes savantes, 
II.vi. 
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LE BAILLI 
Oui, j'entends bien: vous êtes trop hâtif etc. 


Mais il devrait attendre la venue de Monseigneur. C’est juste- 
ment sa venue au contraire que Mathurin veut prévenir p" Pem- 
pêcher de jouir de son droit. Aux questions de Mathurin, le bailli 
ne peut que répondre que c’est la coutume et une coutume ancienne 


P'quoi cela? Sommes nous pas pétris 

D'un seul limon de lait comme eux nourris? 

N’avons nous pas comme eux des bras, des jambes? 

Et mieux tournés, plus forts, plus ingambes? 

Une cervelle avec quoi nous pensons 

Beaucoup mieux qu’eux? car nous les attrapons. 

Sommes nous pas cent contre un? Ça m’étonne 

De voir toujours qu’une seule personne 

Commande en maitre à tous ses compagnons 

Comme un berger fait tondre ses moutons. 

Quand je suis seul, à tout cela je pense 

Profondément. 

Les Mathurins et les godelureaux 

Et les baillis, ma foi, sont tous égaux. 
(Egalité des conditions humaines non seulement philosophique- 
ment, mais politiquement même! N’y a t-il pas ici un peu du Jean 
Jacques?) 
[p.384] LE BAILLI 

C’est très bien dit, Mathurin, mais je gage, 

Si tes valets te tenaient ce langage, 

Qu’un nerf de bœuf appliqué sur le dos 

Réfuterait puissamment leur propos. 


Le bailli lui parle du code féodal qu’il n’a pas lu. Mathurin 
demande ce que cela veut dire. Ça vient du mot fides etc. Mathurin 
s’emporte contre ce latin comme tout à l’heure contre le grec, et 
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menace le bailli qui continue à lui parler en reculant. (Tout cela 
est du dernier détestable). 


ii. MATHURIN (seul) 
Chien de bailli! que ton latin m'’irritel 
Ah! sans latin marions bien vite 


iii. Colette arrive et l’arrête comme il allait s’en aller. Reproches 
sur ce qu’il ne l’aime plus. 


C'était tantôt un bouquet de jasmin 
Que tu venais me placer de ta main, 
Puis des rubans pour orner ta bergère, 
Tantôt des vers que tu me fesais faire 
Par le Bailli qui n’y comprenait rien, 
Ni toi, ni moi. Mais tout allait fort bien. 


Colette qui lisait ces vers là avec plaisir croyait au moins y com- 
prendre qqchose. Ils doivent même lui sembler plus beaux qu’au- 
trefois. Mais c’est p" le trait. Mathurin reste très froid et ne dissi- 
mule rien. Il ne veut plus de Colette et il veut Acante, voilà tout. 
Colette indignée le fera comparaitre devant le seigneur. 


Pr avoir fait à Paris un voyage 

Te voilà donc petit maitre au village, 

Tu penses donc que le droit t'est acquis 
D'’être en amour fripon comme un marquis? 


iv. Les précédents, Dignant, Acante. 

Il veut que son beau père presse la chose. Il est riche. Quand il 
sera marié, il achétera un emploi de receveur dans le grenier à sel. 
Ses petits fils seront présidents. Dignant lui représente qu’il faut 
le consentement du seigneur. Mathurin se révolte encore là contre. 


Hé dis moi donc, s’il prend en fantaisie 
A monseigneur d’avoir femme au logis 
A t-il besoin de prendre ton avis? 
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DIGNANT 
C’est différent: je fus son domestique 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je suis né pauvre et je deviens cassé. 


(Vers non moins beau que celui de m" S" Beuve: ‘le prêtre parlait 
bas, le cierge brûlait jaune”?). 

[p.385] Il lui donnerait bien sa fille, mais comme il doit beaucoup 
à Monseigneur, il ne veut pas la marier sans son bon plaisir. 


v. Les précédents, Berthe. 


Elle est, elle, p" qu’on la marie de suite. Elle en a assez, elle veut 
s’en débarrasser. 


Mademoiselle avec sa froide mine 

Ne daigne pas aider à la cuisine, 

Elle se mire, ajuste son chignon, 
Fredonne un air en brodant un jupon. 
Ne parle point et le soir en cachette 
Lit des romans que le bailli lui prête. 


Et elle ordonne de la suivre de suite chez le Bailli. Colette lui 
conseille de n’en rien faire, d'abandonner sa belle mère. Le bon- 
homme Dignant ne dit rien du tout, est d’un flasque et d’un mou 
rare comme dessin et comme caractère en lui-même. 


vi. Restées seules, Colette la dissuade d’épouser Mathurin. 
Acante ne demande pas mieux mais, on ne la souffre plus dans la 
maison de sa belle mère. 


Je suis chassée, il me faut un abri 
Et par besoin je dois prendre un mari. 


Elle lui demande si monseigneur ne doit pas venir dans ses 
terres? On dit qu’oui. Elle lui parle encore d’une dame Laure 
qu’elle voit chez Dormène et vers laquelle elle se sent attirée. ‘Je 


1 this is a travesty of two lines in deeply significant ‘Les Rayons jaunes’, 
Sainte-Beuve’s much discussed and which must be read as a whole. 
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crois en valoir mieux quand je les vois’. (Toujours ce fameux pres- 
sentiment si employé dans les tragédies). Elle lui demande encore 
ce que c’est que le droit du seigneur. Colette n’en sait trop rien. 


Je ne suis point mariée et l'affaire 
À ce qu’on dit est un très grand mystère. 


Il est bien convenu entr’elles que Colette fera tout ce qu’elle 
pourra p" épouser Mathurin, tandis que Acante emploiera tous 
ses efforts p" ne pas l’épouser. 


IL. i. Le Bailli, Philipe, son valet, Colette. 


Ma robe, allons . . . du respect . . . vite Philippe, 
C’est en bailli qu’il faut que je m’équipe. 
Scène de lourdaud, de bailli et d’ingénue rustique. Il lui demande 
son nom, son âge, etc. 
[LE BAILLI] 
Ça, avez-vous! des raisons péremptoires? 


[COLETTE] 
J'ai cent raisons. 
[LE BAILLI] 
Dites les . . . aurait-il... 


[COLETTE] 
Oh! oui monsieur. 
[LE BAILLI] 
Mais vous coupez le fil 
A tous moments de notre procédure. 


[p.386] Il lui demande si elle a des témoins. 


Moi? point du tout! mon témoin c’est moi-même, 
Est-ce qu’on prend des témoins quand on s'aime? 


1 or rather, ‘vous avez’. 
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Le bailli inscrit sa plainte, puis, comme elle ne peut rien prou- 
ver, il la déboute et déclare qu’on n’a point action sur Mathurin. 


ii. Colette seule. 


iii. Acante revient. On va la marier bientôt. Quel malheur! Elle 
parle des romans qu’elle a lus, prêtés par le bailli. Ces livres lui 
ont ouvert l'esprit. 


A réfléchir que de nuits j'ai passées! 

Que les romans font naitre de pensées! 

Je me voyais dans un tout autre monde 
J'étais au ciel. . . . Ah qu’il m'était bien dur 
De retomber dans mon état obscur! 

Le cœur tout plein de ce gt étalage, 

De me trouver au fonds de mon village 

Et de descendre après ce vol divin 

Des Amadis à maitre Mathurin. 


Elle parle encore du seigneur dont la grâce était si parfaite . . . 
les manières si charmantes. . . . Elle l’a vu à une chasse au sanglier. 


Il me parla. . . . Depuis ce jour, ma chère 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis je n’ai jamais d’ennui, 

Il me parait qu’ils me parlent de lui. 


Sur la question de Colette, si elle n’aime pas monseigneur elle 
répond que non: la distance est trop ge. Colette, elle, a remarqué 
un chevalier qui le suivait. Acante en fait le portrait. C’est le vani- 
teux, l’impertinent petit maitre. Colette lui dit d’espérer toujours 
en monseigneur p" la débarrasser du Mathurin. Elle est plutôt 
d’avis d’aller consulter Dormène et Laure. 


Entre ses bras, elle me tient souvent, 
Elle m'instruit, et pleure en m'instruisant. 
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[COLETTE] 
P'quoi pleurer? 
[ACANTE] 
Mais de ma destinée. 
Elle voit bien que je ne suis pas née 


Pr Mathurin. ... 


Elles y vont. En quoi cette scène a-t-elle avancé l’action? En rien. 
C’est une exposition plus développée du personnage d’Acante. 
Colette n’a fait que lui donner la réplique. On a été mis au courant 
de ce que c’est que le chevalier et le seigneur; on a su qu’Acante 
lisait des romans; on a encore reparlé de Dormène et de Laure, 
mais rien de neuf. 


[p.387] iv. Acante, Colette, Berthe, Dignant, Mathurin 
Berte reproche à Acante sa froideur. Maturin veut l’embrasser, 
elle détourne la tête. 


[v]. Champagne survient annonçant l’arrivée prochaine de son 
maitre qui a fait des merveilles à la guerre. 


DIGNANT 
Quoi! ce seigneur, ce bon maitre que j'aime, 
Je puis le voir encore avant ma mort? 
S’il en? est ainsi, je bénirai mon sort. 


(Voilà un bon vassal! et notez que le seigneur ne lui a rien fait de 
spécial p" en être aussi chéri, mais c’est p" le poser comme le bon 
serviteur, p" en faire un type . . . stupide.) 

Acante demande alors que par respect p" lui on diffère jusqu’au 
soir. Mathurin ne veut pas à cause du fameux droit, mais Berthe 
elle même trouve que ce n’est rien. 


J'en fis l'épreuve et je puis protester 
Qu’à mon devoir quand je me suis? rendue 
On s’en alla dès l’instant qu’on meut vue. 


1 this word is not in the text. 2 or rather, ‘fus’. 
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Prtant, elle ordonne à son mari de préparer tout p" la noce. 


vi. Le chevalier Gernance et Champagne (les autres pers. sont 
sortis p" que le chevalier puisse s’exposer plus à Paise). Cham- 
pagne lui apprend qu’on marie Acante. Il trouve drôle qu’un 
rustre comme Mathurin se l’applique — et il lui vient l’idée de 
l'enlever, de la mettre dans un vieux château, celui où Dormène 
vit avec Laure. 


” CHAMPAGNE 


. . 


He . votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d’eux fit un mauvais marché. 
Ma foi, c'était un maitre débauché. 
etc. 
Champagne lui conseille de prendre Dormène. Non, le cheva- 
lier aime mieux Acante. Elle l’a refusé l’an passé. 


[LE CHEVALIER] 
J'aime à dompter cette pudeur mutine. 


Il rit par avance de son idée de fondre sur la noce et d’enlever la 
fille. Champagne lui objecte seulement qu’il a tort, qu’il peut y 
avoir à cela du danger. 


[LE CHEVALIER] 
Bon, l’on se fâche, on s’appaise, on pardonne, 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens sérieux. 


La résistance n’est qu’un charme de plus. 


Comment souffrir la stupide innocence 
D'un sot tendron fesant la révérence, 
Baissant les yeux, muette à mon aspect 
Et recevant mes faveurs par respect? 
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Champagne entend du bruit, il croit que c’est le monseigneur 


N'importe 
Sois prêt ce soir à me servir d’escorte 


[p.388] WT. i. Le marquis, le chevalier Gernance 


Le marquis exprime sa joie de se revoir dans le domaine de ses 
pères; il voudrait y vivre, y rester, quitter les vanités du mondeetc. 


Que je voudrais oublier p" toujours 
L’illusion, les manèges des cours! 


et il voudrait que le chevalier eût les mêmes goûts que lui. Le che- 
valier répond 

Hé oui, l’on peut se réjouir partout, 

En garnison, à la cour, à la guerre, 

Longtemps en ville, et huit jours dans sa terre. 


On parle de la noce, et bien entendu le chevalier ne cache pas son 
faible p" Acante. Le marquis le moralise, exemple de son père qui 
se ruina et fut assassiné. Ce n’est pas ma faute, répond le chevalier, 


Ma foi, n’est pas raisonnable qui veut. 


LE MARQUIS 
Vous vous trompez. De son cœur on est maitre, 
J'en fis l'épreuve; est sage qui veut l’être. 


Lui même a désiré Acante, maisila rejeté ce désir dont l’accomplis- 
sement eût perdu cette fille, déshonoré sa famille. Il veut s'établir 
ici, se marier et marier aussi le chevalier. Il lui propose Dormène 
que le chevalier trouve trop pauvre. ‘Tant mieux’, répond le m%s, 


C’est un bonheur si pur, si précieux 
De relever l’indigente noblesse, 
De préférer l’honneur à la richesse. 


Le chevalier s’attend à le voir aimer lui même à quelque moment. 
La noce arrive, c’est [. . .] le Bailli à la tête de ses habitants. 
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ii. Le Bailli commence à lui faire un discours d’apparat, le mar- 
quis l’interrompt. Colette et Mathurin se disputent. Mathurin 
prétend qu’il a promis en l’air, Colette que c’est p" tout de bon. Le 
marquis déclare que la noce d’Acante & de Mathurin se fera chez 
lui. Le bailli rappelle au marquis son droit. Celui ci lui ordonne de 
préparer tout suivant l’antique usage. 


D'un si beau droit je veux m’autoriser 
Avec décence, et n’en point abuser. 


Alors le chevalier veut gager avec lui qu’il va devenir amoureux. 
Le marquis y consent. 
LE CHEV. 
Vous perdrez. 
LE MARQ. 
Soyez bien sûr que non. 


iii. Les mêmes, sauf le mais et le chevalier. 

Dignant remet à Acante, p" qu’elle le remette au mi, quand il 
sera seul avec elle et sans témoin, ‘des papiers cachetés’. Il est 
fâché de la quitter. Il y a là une espèce de souhait de bonheur en 
forme de bénédiction, tendre qui ne manque pas de fadeur. Berthe 
Colette, etc. sortent. P'quoi? 

iv. Mathurin, Acante, le Bailli. 


Mathurin est toujours indigné de ce droit de seigneur. Le bailli 
lui apprend ce que c’est & comment cela se fait. 


Puis monseigneur dans un fauteuil à bras 
Vient vis à vis se camper à six pas. 


[MATHURIN] 
Quoi, pas plus loin? 


[LE BAILLI] 
C’est la règle. 
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[MATHURIN] 
Allons, passe. 
Et puis après? 
L'entretien doit durer un quart d’heure. Et le mari, peut-il être 
témoin? Non, s’il ose 


S’émanciper à sottises pareilles 
On fait couper sur le champ ses oreilles. 
On laisse Acante. ‘Moi j’obéis et je wai rien à dire’. 
v. Acanthe (seule). 
Elle se livre à ses réflexions. Monseigneur entrera-t-il dans ses 
intérêts? ... Voudra t-il qu’elle refuse un parti pareil? Tout ce 


qu’elle aurait voulu p'tant, c’est de lui plaire. . . mais pourra t-il la 
blâmer de vouloir se réfugier chez Laure? 


Où suis-je? on ouvre . . . à peine j'envisage 
Celui qui vient . . . je ne vois qu’un nuage. 


vi. Le marquis la fait asseoir et lui dit qu’il fait porter à son père 


de faibles dons. 


Ils paraitront bien indignes de vous. 


Elle le remercie et s’acquitte de sa commission en lui donnant les 
papiers cachetés. Le marquis les met dans sa poche, et croyant 
que c’est qque compte de biens, ne les lit pas. Mais est-il vrai 
qu’elle a du dégoût pour ce mariage? Il l’encourage à lui répondre. 
Sans doute, élevée dans les champs comme elle, elle ne devrait pas 
avoir des pensées semblables, mais Mathurin, son entourage, tout 
cela lui répugne. Aussi demande-t-elle (à genoux) d'en être 
libérée. Le marquis, en vrai français, la relève avec empressement. 
Il s'étonne d’elle, de ses manières, de son langage. Elle demande à 
être placée chez cette dame respectable chez laquelle elle va sou- 
vent. Le marquis est déjà ému, il parle à phrases un peu coupées. 
Il y consent. 


Oui, vous pourrez Acante avec honneur 
Vivre auprès d’elle . . . et dans mon château même. 
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[ACANTE]| 
Auprès de vous! Ah ciel! 


LE M% s’approche un peu 
Elle vous aime, 
Elle a raison. ... 


et p'tant la noce est prête, le contrat signé. ‘J'arrive tard et je m'en 
fais un crime’. Vous me plaignez, ‘mon mariage en est plus odieux”. 


Qu'il le devient chaque instant davantage. 


LE MARQUIS (ils s'approchent) 
Mais, après tout, puisque de l’esclavage 
(il s'approche) 


Avec décence on pourra vous tirer. 


ACANTE (s’approchant un peu) 
Ah, le voudriez vous? 


et le dialogue continue ainsi /p.390/ en devenant de plus en plus 
chaud d'intention, de regard, de geste et se rapprochant l’un de 
l’autre davantage sans que les paroles suivent cette progression. 
(C’est peut-être la seule bonne chose de la pièce). 


Mais . . . le temps presse; il faut prendre un parti, 
Ecoutez moi. 
(ils se trouvent tout près l’un de l’autre) 


ACANTE 
Juste ciel! si j écoute. 


vii. Mathurin entrant brusquement avec le Bailli. 


Je crains ma foi que l’on! me déboute. 
Entrons, entrons, le quart d’heure est fini. 


1 followed by ‘ne’. 
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Il observe que les sièges sont près l’un de l’autre. Le bailli le calme 
et lui ordonne le respect. 


viii. Le marquis seul. 


Il résume les attraits d’Acante comme un homme ravi, puis à la 
fin de son monologue, il s’assure bien lui-même qu’il ne laime pas. 


ix. Berthe, Dignant, Mathurin, le marquis. 


Berthe arrive annonçant qu’on vient d’enlever Acante. Elle 
croit que c’est par ordre du marquis. Celui-ci ordonne qu’on 
court après elle et il demande à Dignant comment, lui qui est père, 
a t-il pu souffrir de la voir ainsi enlevée? Dignant lui répond qu’il 
croyait que c’était par son ordre. 


Quelle injure nouvelle 
Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle? 


et il congédie tout le monde, excepté Dignant. 


x. Le marquis (sur le devant), Dignant (au fond). 

Le marquis voit bien que le coup part du chevalier . . . il a les 
mœurs de son père, il périra malheureux comme lui. Dignant lui 
demande s’il a lu le paquet remis. . . . Quel paquet? suspension. 
Il parle en lisant. . . . Il apprend que Laure est la mère d’Acante. … 
Mais, si vous lui serviez de père, p'quoi la marier indignement? 


J'en avais l’ordre; et j’ai dû vous prier 

En sa faveur. . . . Sa mère infortunée 

A l’indigence était abandonnée, 

Ne subsistant que des nobles secours 

Que par mes mains vous versiez tous les jours. 


Quel est le sens de cette aumône que le ma's faisait à Laure? [n’en 
a pas parlé, pas même dans ses monologues. C’est Dignant qui 
le lui apprend! 


Le marquis trouve que son père a été trop sévère envers elle 


Et mes parents par un zèle inhumain 
Avaient permis cet hymen clandestin 
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(Jamais d’adultère, toujours le mariage secret.) 

[p.391] x. Le chevalier arrive ‘de loin se cachant le visage’, 
(Dignant est sorti). 

Il entre avec la tenue d’un homme bourrelé? de remords. À sa 
démarche, le msi l’a deviné (p' atténuer l’eflet de sa présence?) 


Que dans ses yeux je lis d’égarement! 
etc. 

N’aurait[-il] pas mieux valu au contraire qu’on ne sût pas du 
tout comment il allait venir? On est curieux de voir cet homme sur 
qui tout l'intérêt se reporte. Ce que dit le marquis, avant son entrée 
en scène, appaise un peu cette curiosité et diminue l'effet de son 
entrée. 

Le chevalier lui implore pardon de ce qu’il a fait. Le marquis lui 
demande s’il a un vrai repentir. 


Comptez sur ma candeur. 
Je suis un libertin mais point menteur 
Et mon esprit que le trouble environne 
Est trop ému p" abuser personne. 


Récit de l’enlèvement d’Acante (très long = 2 pages et demi) à 
peine interrompu par deux ou trois mots du ma", Il a été tout 
étonné de son air, de sa dignité. Elle l’a rappelé lui même à la vertu 


N’employant point l’aigreur et la colère, 
Fière et décente et plus sage qu’austère, 
De vous surtout, elle a parlé longtemps 


[LE MARQUIS] 
De moi. ... 
[LE CHEVALIER] 
Montrant à mes égarements 
Votre vertu qui devait, disait-elle, 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 


1 or rather, ‘xi’. to draw attention to it: but it is his 
2 Flaubert underlined this word as if own, not Voltaire’s. 
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Alors les deux dames sont arrivées . . . la plus âgée presse Acante 
dans ses bras . . . puis me regardant 


Elle retombe et s’écrie éperdue, 

Ab, je crois voir Gernance . . . c’est mon fils, 
C’est lui . . . je meurs. . . . À ces mots je frémis; 
Et la douleur, l’effroi de cette dame 

Au même instant ont passé dans mon âme. 


(C’est le récit tragique, rien n’y manque, le je me meurs. . . etc.) 
Le mai lui donne à lire le paquet. 


Pauvre jeune homme, hélas, comme il soupire. 
(il lui montre l’endroit où il est dit qu’il est frère d’Acante) 
Tenez, c’est là, là surtout qu’il faut lire. 


Après le premier /p.392/ cri d'étonnement, ‘Ma sœur, Acante! 
il en prend vite son parti comme Damis dans La Femme qui a rai- 
son et dit comme lui 


Oh par ma foi, je ne suis pas devin. 
Il faut tout réparer. Mais par l’usage 
Je ne saurais la prendre en mariage. 
Je suis ton frère et vous êtes cousin. 
Payez p" moi. 
[LE MARQUIS] 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventure? 
Ab, la voici . . . jai perdu la gageure 


xii. Acante et Colette, les Précédents. 
ACANTE 


Où suis je hélas? et quel nouveau malheur? 
Je vois mon père avec mon ravisseur. 


DIGNANT 
Madame hélas! vous n’avez plus de père. 
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Dignant a toujours été poli, jamais il ne l’a tutoyée. 


LE Mai 


Aulieu d’un père, acceptez un époux. 


Elle trouve que c’est un peu beau p" elle. P'tant, elle résiste moins 
que Nanine. 


Moi! comment croire un tel excès d'honneur? 
Le mais marie le chevalier à Dormène et Mathurin à Colette. 


Tu peux compter sur une dot honnête. . .…. 
Allons danser et que tout soit en fête. 
J'avais cherché la sagesse; et mon cœur 
Sans rien chercher a trouvé le bonheur. 


Variante en 5 actes 


A la fin de la scène vii de Pacte 3, quand Mathurin s’en va (dans 
la pièce en 3 actes), le marquis alors sonne un domestique et 
ordonne que l’on reconduise Acante à ses parents. Mathurin reste 
seul avec le Bailli et lui demande encore ce que ça veut dire. 


IV. [i]. Monologue du mais. C’est le monologue, scène viii de 
Pacte 3. Il se met en devoir d’écrire à Dormène, mais il pense à 
Acante. Il écrit troublé et il donne [ii] sa lettre à porter tout de 
suite. Scène iii et iv sont les scènes ix et x de l’acte 3. 


Scène v: Dormène arrive. Le mais lui fait des excuses sur ce qu’a 
fait le chevalier. Dormène lui apprend que c’est dans sa maison 
même que le chevalier a mis Acante. 


Scène vi: survient Mathurin qui a retrouvé sa fiancée. Le cheva- 
lier la rend. Le m' ordonne qu’on la reconduise dans sa famille. 
Que personne ne l’approche, excepté moi, dit Mathurin. Pas 
même Mathurin. Encore une rébellion de Mathurin. Dormène 
apprend au mf la naissance /p.393/ d’Acante. Gerance est son 
frère. Dans la pièce en 3 actes, scène x, c’est le mis qui, après 
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avoir lu la lettre, conclut que Gernance est son frère. Ici, on le lui 
apprend. Il achève de lire et il voit que c’est vrai. Dans ce qu’il 
avait lu scène iv, il avait vu seulement que Laure était la mère 
d’Acante. On ne conçoit pas que la curiosité ne lait pas fait lire 
plus loin. Scène vii, pareille à la scène xi de Pacte 3, seulement 
aulieu de lire le paquet, le chevalier le reçoit des mains du ma p" 
qu’il le lise et il le congédie. Scène viii, monol. du mis. Il déplore 
la situation et ce qu’a fait le chevalier. ix. Dormène revient; elle 
s’était retirée quand Gernance était entré. Ils reparlent d’Acante 


LE M%% (relisant un papier qu’il a gardé) 
Sa mère était sans crime, 
Sa mère au moins crut l’hymen légitime. 
On la trompe. Son destin fut affreux. 


. . . . . . . . . . . . . 


Horreur de l’adultère! 
DORMENE 
Laure n’était point coupable et ses parens 
Se sont conduits avec elle en tyrans. 


Le mai félicite Dormène de sa générosité envers Acante, mais 
p'quoi la vouloir marier au village, dans sa haute condition? Non, 
son père fit casser le mariage et ravit ainsi ‘à cette infortunée’ 


Les nobles droits du sang dont elle est née. 


Il prend une idée subite au ma". Il veut (suspension) lui servir 
de père. Il perd un peu la tête et demande à Dormène de le conseil- 
ler, et il sort. x. Dormène seule se demande ce qu'il veut. . . . Elle 
a des soupçons, mais qu’elle ne formule pas (réticences). Veut-il la 
marier à Gernance? (Le marquis n’a nullement parlé de ça, si ce 
n’est dans la lettre peut-être. N'importe, l’exemple de Laure est là). 


Il m’avertit d'éviter tout lien 
Mais qu’il est triste ô ciel de n’aimer rien! 


V. i. Le marquis, le chevalier. 
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La paix est faite. Le mai dit qu’il a été sur le point d’être moins 
sage que lui. Oui, car Dormène a une lettre où le mot hymen se 
trouve! Mais tout bien réfléchi, il veut sa liberté. Du reste, il a 
conçu un très beau plan qui doit contenter tout le monde. 


ii. Colette. 
Le mis lui donne 3 mille francs de dot et lui fait épouser Mathu- 
rin. Et Acante, que deviendra-t-elle? demande celui-ci. Ils sortent. 


iii. Acante, Colette. 

Colette lui apprend la nouvelle et lui dit en outre que le cheva- 
lier va l’épouser: ‘du chevalier je déteste Pamour’. Colette trouve 
qu’elle est bien fière. 


iv. Le chevalier lui demande pardon. Colette veut s’en aller. 
Acante lui dit de rester. Vous me détestez, dit Gernance, mais 
quand vous saurez ce que je suis. 


v. Dormène. 

Acante se plaint à elle qu’on la laisse avec son ravisseur. 
Dignant & Dormène lui apprennent alors que Gernance est son 
frère. P'quoi donc alors, demande t-elle, sa famille l’a t elle aban- 
donnée? Quel est ce mystère? On ne lui explique pas plus. 


vi. Dignant, Acante, Dormène, le chevalier, le marquis. 


LE Mi (au chevalier) 
Il ne sera pas dit 
Que cet enfant ait troublé mon esprit. 
Bientôt l’absence affermira mon âme. 
(appercevant Dormène) 
Ah pardonnez, vous étiez là madame. 


[p.394] Il est ému néanmoins. Il demande à Dormène si elle a 
oublié l’égarement du chevalier: ‘oui, tout est réparé”. Eh bien 
alors? Discours assez long dans lequel il offre Gernance à Dor- 
mène. Accepté. 


Et vous... Acante. .… 
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[ACANTE| 
Hé bien, mon protecteur. 


[LE MARQUIS] 
P'quoi tremblé je en parlant? 


[ACANTE] 
Quoi monsieur. . . . 


[LE MARQUIS] 
Acante . . . vous qui venez de renaitre. . . . 


Discours dans lequel il patauge, ne sachant que dire. Il assurera 
un sort à sa mère. Qu'’elles vivent heureuse. ... 


Un autre bien que le cœur peut sentir 
Est dangereux . . . adieu . . . je vais partir. 


Acante le remercie en langage également troublé. . . . Qu’avez- 
vous, etc. (coupé, suspension). Enfin le chevalier conclut en 
disant que la gageure est perdue. 


Je vous l’avoue, oui, mon âme est vaincue. 
Dormène et Laure, Acante, et vous et moi 
Soyons heureux . . . oui, recevez ma foi. 


ACANTE 


Ab, je tombe à vos pieds. 


LE CHEVALIER 
Allons ma sœur, 
Je suis bien fou; son cœur fut insensible 
Mais on n’est pas toujours incorrigible. 
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pièce dramatique représentée sur le théâtre 
de Ferney au mois de septembre 1767 


La Préface imprimée dans l’édition de 1767 nous apprend [que 
cette pièce], composée p" être jouée par des amateurs, n’est nulle- 
ment destinée au théâtre. En parlant des théâtres de société ‘rien 
n’anime plus la société; rien ne donne plus de grâce au corps et à 
l'esprit, ne forme plus le goût, ne rend les mœurs plus honnêtes, 
ne détourne plus de la fatale passion du jeu et ne resserre plus les 
nœuds de l’amitié”. 

La scène est dans le château de la comtesse de Givry, en Cham- 
pagne. 

I. i. (Le théâtre représente une grande salle où des domestiques 
portent et ôtent des meubles. L’intendant de la maison est à une 
table, un courrier en bottes à côté. M° Aubonne, nourrice, coud, 
& Babet file à un rouet, une servante prend des mesures avec une 
aune, une autre balaye). 

L’intendant fait le compte de la dépense qui va avoir lieu p" la 
réception du roi. Le courrier le presse de lui donner une lettre. Il 
continue son compte en s’interrompant p" parler du grand Henri 
et raconter les éternelles anecdotes sur lui. Comme il en commence 
une ‘m° Aubonne et Babet s’approchent p" entendre ce conte; 
deux domestiques qui portaient des meubles les mettent par terre 
et tendent le cou. Une servante qui balayait s’approche et écoute 
en s'appuyant le menton sur le manche du balat’. Rien dans la 
mise en scène moderne n’est plus minutieux ni aussi posé comme 
tableau que cela. A part la fadeur de lamour général p" le roi, cette 
scène est assez accidentée et groupée 


L'INTENDANT 
Ce n’est pas tout; le pain 
Manquait dans cette ville, on y mourait de faim. 
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Il la nourrit lui même en l’assiégeant encore. 
(il tire son mouchoir et s’essuie les yeux) 


LE COURRIER 
Vous me faites pleurer. 


M° AUBONNE 
Je l'aime. 


BABET 
Je l'adore. 


Enfin l’intendant [donne] la lettre p" que l’on sache à quelle heure 
le roi doit venir. Babet reprend son rouet, m" Aubonne reprend 
son air triste. 
[BABET] 
Notre bonne est toujours dans sa mine dolente. 


[MME AUBONNE] 


Quand on porte lunette on rit peu mes enfants. 
Ris tant que tu pourras; chaque chose en son temps. 


[p.396] L’intendant pense que ce qui l’attriste c’est la conduite du 
marquis. Son fils, au contraire, àelle estun jeune homme charmant. 
Mais le marquis est incorrigible. 


[L'INTENDANT] 
Il n’a point d’amitié, le mal est sans remède. 


[i] Guillot arrive en se plaignant que le marquis lui a donné 


deux soufflets. 
L’'INTENDANT 


. . .Madame la comtesse 
N’entend pas que l’on fasse une telle caresse 
À ses gens; et Guillot est le fils d’un fermier, 
Homme de bien. 
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GUILLOT 
Sans doute. 


L'INTENDANT 
Et fort lent à payer. 


GUILLOT 
Ça peut être. 
L’'INTENDANT 
Guillot est d’un bon caractère. 


(Encore la rage du trait! Puisque l’intendant fait l'éloge de Guil- 
lot, p'quoi ‘et fort lent à payer’? L’intendant est un personnage 
qui dans son rôle vise peu à l'esprit.) 

Ces soufflets ont été administrés par le marquis parceque 
celui-ci, au dire de Guillot, est jaloux de Babet qu’il aime. 


[GuILLOT] 
Tout doit être p" eux (les gens de cour), femmes de cour, de 
Et de village encore; ils en ont une file, [ville 


Ils vous écrèment tout et jamais n’aiment rien. 
z ; ; 
Qu'ils me laissent Babet; parbleu, chacun le sien. 


Ce Charlot rentre dans le type du paysan de théâtre, timide, 
gauche, maladroit, amoureux, spirituellement bête, ce qui ne vaut 
pas le bêtement spirituel. 


iii. Le marquis arrive. Tous se lèvent. Il demande de l’argent à 
son intendant; il lui en faut à toute force. 


J'ai très peu d’écus d’or et beaucoup de désirs. 


Il se plaint de la dépense où la visite du roi va l’entrainer. M° Au- 
bonne len blâme. Vous m’ennuyez, lui répond-il. 


M° AUBONNE pleurant 
L’ingrat 
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Il menace aussi Guillot. Décidément, c’est un mauvais drôle. 


iv. Quand la comtesse survient, 


Je le cherche partout, que ses mœurs sont rustiques, 
Je le trouve toujours parmi des domestiques. 


Elle témoigne à m° Aubonne son amitié. Celle-ci a sauvé le mar- 
quis fort jeune, dans une maladie. 


v. Restée avec son fils, elle le moralise et lui fait la comparaison 
de lui à Charlot, son frère de lait, /p.397/ qui a tout appris pen- 
dant que le m™'s n’a rien pu apprendre. Mais cela lui est fort égal. 


La doctrine est p" eux et non pour ma maison. 
Je hais fort le latin, il déroge à mon nom; 

Et l’on a vu souvent quoiqu’on en puisse dire 
De très bons officiers qui ne savaient pas lire. 


LA COMTESSE 
S’ils l'avaient su, mon fils, ils en seraient meilleurs. 
Mais sachez que ce roi qu’on estime! et qu’on aime 
À Pesprit très orné. 
Henri 1v lui même doit signer son contrat avec Julie. Le mt 
est content de l’épouser parcequ’elle est riche. 


[LA COMTESSE] 
Se peut-il à vôtre âge 
Que du seul intérêt vous parliez le langage? 


Il l'aime bien lui, mais c’est elle qui ne l’aime pas. La comtesse lui 
explique que la cause en est dans ses manières qui sont grossières. 


Domptez cette humeur brusque où le penchant vous livre. 
Pr être heureux, mon fils, que faut-il? savoir vivre. 


> 
1 or rather, ‘admire’. 
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Il ne peut souffrir que Charlot la suive et la courtise. La comtesse 
lui représente qu’il devrait plutôt l’aimer. 


vi. Charlot vient. Il parle du roi qu’il demande la permission de 
servir. La comtesse le lui accorde, elle veut le raccommoder avec 
son fils et leur fait se donner la main. Charlot la baise. Le mi 
reste fier. 


vii. Mouvement des personnages précédents qui surviennent en 
annonçant l’arrivée du roi, mais l’intendant ‘arrivant à pas comp- 
tés’ dit qu’on s’est trompé. Ce n’est que le postillon qui ramène 
des gens qu’on a demandé p" la fête. . . . 


[L INTENDANT] 
Vous ramenait en hâte une troupe altérée, 
Moitié déguenillée et moitié surdorée, 
D’excellens pâtissiers, d’acteurs italiens 
Et des danseurs de corde, et des musiciens, 
Des flûtes, des haut bois, des cors et des trompettes, 
Des feseurs d’acrostiches et des marionnettes. 
Tout le monde a crié le roi chez: sur les chemins. 
On le crie au village et chez tous les voisins. 
Dans notre basse cour on s’obstine à le croire; 
Et voilà justement comme on écrit l’histoire. 


La Comtesse promet à m° Aubonne que son fils servira le roi, 
qu’elle fera sa fortune. 
Néanmoins cette pauvre m° Aubonne soupire tristement. 
[p.398] Nos félicités 
S’altèrent du chagrin que tu montres sans cesse. 
Va, fais danser nos gens avec les violons, 
Ton fils nous aidera. 


1 Flaubert wrote this word in error 
(see next line), correctly replaced it by 
‘sur’, but forgot to strike out ‘chez’. 
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M° AUBONNE 
Mon fils! madame . . . allons. 


IL. i. Julie, m° Aubonne, Charlot. 


JULIE 
Enfin je le verrai ce charmant Henri quatre, 
Ce roi brave et clément qui sait plaire et combattre, 
Qui conquit à la fois son royaume et nos cœurs, 
P” qui Mars et lamour n’ont point eu de rigueurs 
Et qui sait triompher si j’en crois les nouvelles 
Des ligueurs, des Romains, des héros et des belles. 


(Souvenir de la Henriade.) 

Charlot (dans un coin). Elle aime ce grand homme, elle est tout 
comme moi. M° Aubonne dit à Julie qu’elle ne serait peut-être pas 
fâchée d’arrêter les yeux du monarque. Julie répond, 


Oui, ses yeux seulement . . . il a le cœur fort tendre. 
Je ne veux avoir l’air ni prude ni coquet. 
Elle s’apperçoit qu’il lui manque un bouquet. 


CHARLOT 
Un bouquet, allons vite, 


et il sort aussitôt. 
Julie confie à m° Aubonne ses doléances au sujet de son mariage. 
La nature me fit une âme honnête et tendre. 


Elle ne sait que résoudre, ne voulant pas affliger la comtesse. Elle 
engage m° Aubonne à tâcher de persuader à la comtesse de faire 
différer le mariage. 

(Quelle naiveté dans ce rôle de jeune fille! C’est elle aussi qui 
désire arrêter les yeux seulement du roi. Il y a une vertu très cor- 
rompue dans ce mot-là!) 
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ii. Charlot revient en disant, 
Madame, j'ai trouvé chez vous votre bouquet. 


C’est galanterie sur galanterie, aussi Julie lui répond-elle que 
celui-là est bien plus joli que le sien, 


que votre fils, ma bonne 
Est galant et poli . . . tous les jours il m'étonne, 


et elle lui fait devant sa mère des compliments à lui casser le nez. 
Elle y ajoute en sa faveur une comparaison avecle marquis. Charlot 
pendant tout ce temps là doit avoir l’air fort bête à la scène. Il a 
réussi dans tous les arts qu’il a voulu apprendre, 


[JULIE] 
Les armes, le dessein, la danse, la musique, 
Enfin dans toute étude où votre esprit s’applique 
Et c’est p" votre mère un plaisir bien parfait. . . . 
Je cherche à m’affermir dans le pas du menuet 
Et je danserai mieux vous ayant pour modèle. 


[p.399] Cela ressemble à une scène de séduction tant on va loin 
p" faire ressortir au public les avantages de Charlot, personnage 
atroce de lui-même et d’une nullité complète. 

Mais il n’a pas de violon. ‘Vous chantez à merveille’ lui reprend 
Julie. Alors ils se mettent à danser. 


[JULIE] 
Asseyez vous ma mère et voyez votre fils. 


(On dirait que ce fils est un phénomène hors nature.) Julie lui 
demande s’il est l’auteur de la chanson. Il avoue timidement que 


C’est un faible portrait d’une timide flamme, 


mais Julie ne s’offense pas de ces vers; elle répond comme une 
coquette, 


Ils ne sont pas p" moi 
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et elle lui fait recommencer la danse et la chanson. 


iii. Le marquis entend et les voit danser et entend les paroles. Il 
s'étonne de la familiarité de Julie avec Charlot. Julie, en fille qui 
ne perd pas la tête, se couvre tout de suite comme d’un bouclier 
de la présence de madame Aubonne. Charlot veut le calmer en lui 
rappelant qu’il avait promis à sa mère d’être mieux avec lui; il n’a 
fait au reste qu’exécuter les volontés de Julie. Le marquis est aplati 
par la réponse. 

[LE MARQUIS] 
Ecoute mon garçon; je te défends . . . à toi 
(Charlot le regarde fixement 
De montrer quand j”y suis de l’esprit plus que moi. 


Il ne veut pas, en un mot, que Charlot danse avec Julie. M° Au- 
bonne lui fait qques représentations; il en est blessé et menace 
Charlot du geste. 


M° AUBONNE (se mettant entre deux) 
Mes enfants, paix, paix, paix. 
Eh mon dieu, je crains tout. 


LE MT 
Sors d’ici tout à l’heure, 
Je te l’ordonne. 
JULIE 
Et moi j'ordonne qu’il demeure. 


Charlot ne se contient pas plus longtemps et lui déclare que s’il 
avait une épée au côté, il le rendrait plus sage. Le marquis s’écrie, 


Quoi! misérable! 
M° Aubonne dit à son fils de céder et de laisser la place. 


Tout ira bien, cédez, qque très offensé. 


[CHARLOT] 
Ma mère, jobéis . . . mais j’ai le cœur percé. 


LI/19 645 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Le mai se retire aussi après. . . 


C’est une étrange affaire 
De combattre à la fois deux femmes en colère. 
iv. Elle sont bien décidées à ne pas vouloir du m%%, mais com- 
ment faire? Déclarer cela maintenant que tout est prêt, inter- 
rompre la fête, faire souffrir la comtesse. 


[MME AUBONNE] 
D'un coup trop imprévu n’allons point l’accabler. 

[p.400] v. Babet accourt raconter que le marquis est venu 
auprès de Charlot critiquer les guirlandes qu’il était en train de 
faire. Il a tiré l'échelle et a fait tomber Charlot. Il s’est relevé, ‘il a 
dit de gros mots’. 

vi. GUILLOT (en criant) 

Ah mon dieu! quel malheur! 


JULIE 


Quoi! 


M° AUBONNE 
Qu'est-il arrivé? 


GUILLOT 
Notre jeune seigneur. 


JULIE 
A t-il fait à Charlot qq. nouvelle injure? 


G. 
Il ne donnera plus de soufflets, je vous jure, 
A moins qu’il n’en revienne 
(Observez ce Guillot qui arrive en annonçant un gd. malheur et 
on lui demande ce que c’est qui plaisante sans avoir envie de plai- 
santer et quand tout le monde est dans l’anxiété.) 
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Il raconte que Charlot l’a poursuivi, l’a attrapé, et étendu par 
terre. M° Aubonne veut aller le secourir s’il en est encore temps. 


vii. Mais l’intendant déclare qu’il est bien mort. 


Cachons bien à sa mère un si triste accident 


M° AUBONNE (pleurant) 
Les pierres parleront si nous osons nous taire. 


Il a donné des soins p" que personne n’entre ni ne sorte. Heu- 
reusement que la comtesse est justement maintenant retirée dans 
un cabinet. 

JULIE 
Je plains son fils . . . le temps l’aurait changé peut-être. 


Julie s’inquiète de ce que deviendra Charlot qui n’a combattu qu’à 
son corps défendant. ‘La justice est injuste’. 


GUILLOT 
Ce sont des aventures 
Qui font bien de la peine et qu’on ne peut prévoir. 
On est gai le matin, on est pendu le soir. 


Ils entendent des cris chez la Comtesse. 


JULIE 
Mon âme 
D’une si bonne mère éprouve les douleurs. 
Courons, allons mêler mes larmes à ses pleurs. 


IIL. i. L’intendant, Babet, Guillot, troupe de gardes, Charlot au 
milieu d’eux. 
CHARLOT 
J'aurais pu fuir sans doute et je wai* pas voulu, 
Je désire la mort et jy suis résolu. 


1 or rather, ‘ne l’a. 
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Il demande à voir sa mère. Il plai[n]t la comtesse, sa maitresse, et 
charge l’intendant de lui dire 


Que j'aurais prodigué mon sang p" la servir. 

[402] Vous tous qui m’écoutez, pardonnez moi mes pleurs, 
Ils ne sont pas pour moi . . . la source en est plus belle. 
Adieu . . . conduisez moi. 

(ils sortent) 
ii. Julie et l’intendant. 


Elle dit que la comtesse a repris ses sens mais p'quoi? M° Au- 
bonne n’est-elle pas là? Elle a elle même des chagrins p” son fils, 
répond l’intendant. Mais le roi fera grâce, observe Julie. L'exemple 
serait contagieux. 

[L INTENDANT] 
À peine nous sortons de ces temps orageux. 
Henri, qui fait sur nous briller des jours heureux, 
Veut que la loi gouverne, et non pas qu’on la brave. 


Julie recourera elle même au roi. 


Je saurai recourir à la clémence auguste, 
Aux bontés de ce roi galant autant que juste. 
Je n’avais répété ce menuet que pour lui; 

Il y sera sensible, il sera notre appui. 


(Il faut convenir que cela est drôle.) 


iii. Babet arrive. On vient de mettre Charlot en prison, aussi 


[BABET] 
Les filles ont recours à vous dans la maison. 


De plus le roi ne viendra point comme on l’avait promis, il n’y 
aura pas de fête. Elle la prie de prendre en main les intérêts de 
Charlot. 

Chacun vous aidera, tout le château vous prie, 

Les morts ont toujours tort, et Charlot est en vie. 
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iv. La comtesse (soutenue par deux suivantes) 


Elle demande à parler à Julie. Les personnages précédents se 
retirent. 


O ma chère Julie, en ma douleur profonde 
Ne m’abandonnez pas . . . je n’ai que vous au monde. 


Sa tristesse [. . .] sur le mariage de Julie qui devait se faire. 


Aulieu de cette fille et si sainte et si chère 
J ordonne de mon fils la pompe funéraire. 


Elle a fait dire au roi de ne pas venir. 


... il ne mêlera pas 
L’appareil des festins à celui du trépas. 


Julie parle de la grâce de Charlot. La mi se révolte un peu mais 
bien fort, Charlot devait fuir plutôt. 


Il devait dans mon fils respecter une mère. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


j 
Faudra t-il qu’il périsse? 


TAC 
Quoi! deux morts aulieu d’une! 


[JULIE] 


Ferait donc la troisième. 


Hélas! notre nourrice 


[p.402] [LA COMTESSE] 
Ah je n’en puis douter. 
Elle est mère . . . et je sais ce qu’il en doit coûter. 


On entend du bruit. Le peuple derrière le théâtre, 
Vive le roi! le roi! le roi! le roi! le roi! 
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v. C’est m° Aubonne. 


Pai laissé ce bon prince à moins d’un quart de lieue, 
J'ai précédé sa cour avec sa garde bleue, 
J'avais pris des chevaux. 


Le roi lui a pardonné sa fraude, car Charlot est le fils de la comtesse. 


Hélas! vous auriez pu sur son noble visage 
Du comte de Givry voir la parfaite image. 


Mais la comtesse n’a pas deviné ça! 

Le comte de Givry, poursuivi par la guerre, se retira dans la 
chaumière de m° Aubonne et lui donna cet enfant à garder. Il 
devint malade et faillit mourir. Alors elle lui donna le sein. L’en- 
fant réchappa, mais l'échange était fait. 


Vos soins vous attachaient à cette créature 
Et l’habitude en vous tint lieu de! nature 


Le roi vient d'interroger le mari de m° Aubonne làdessus et il a 
répondu tout cela! 

M" Aubonne montre peu de tendresse p" son fils à elle, fort peu 
de regret de sa mort et elle est bonne! 


vi. Le roi (et toute la cour) arrive là p" faire baisser le rideau. Le 
comte de Givry va l'accompagner à la guerre. 


[LE ROI] 


Je cours de ce château dans le champ de la gloire; 
Mon sort est de chercher la mort ou la victoire. 
Votre fils, madame, combattra à mes côtés. 

Mais délivrés tous deux de nos adversités 

Ne songeons qu’à goûter un moment si prospère. 


LA COMTESSE 
Adorons des Français le vainqueur et le père. 


1 followed ‘la’. 
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Dans les Variantes, à la scène v, aulieu de m" Aubonne, c’est le 
duc de Bellegarde qui lui apprend les choses d’une manière beau- 
coup plus longue. 

Dans un billet secret avec soin cacheté. 

Son mari, vieux soldat, mit cette vérité. 

Le billet déposé dans les mains d’un notaire, 
Produit aux yeux du roi, découvre le mystère 


(Cette vérité — la naissance de Charlot. Le bonhomme Aubonne 
avait la rage d'écrire.) 

A la scène vi, ce n’est pas le roi, mais Charlot qui se présente. 
[p.403] Il ne sait rien. 


O destinée affreuse! 
Où me conduisez-vous? 


LA COMTESSE 
Dans mes bras, mon cher fils. 


CH. 


Vous ma mère! 
LE DUC 


Oui sans doute. 


JULIE 
O ciel, je te bénis. 


LA COMTESSE (le tenant embrassé) 
Oui, reconnais ta mère; oui, c’est toi que j embrasse 
Tu sauras tout. 

On crie vive le roi dans la coulisse et Charlot mest pas plus 
instruit sur le compte de lui-même. Il dit tout bonnement je ne 
sais où je suis’, mais tout le monde pense à aller rendre ses hom- 
mages au Roi, et tout le monde recrie une seconde fois ce vers 
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mirobolant et bien plus d’être rejeté par les estomacs littéraires 
étroits que le ‘je te hais’ d’Hernanit ou le ‘Allemagne Allemagne’ 
du Burghrave?. 


Vive le roi! le roi! le roi! vive le roi! 


[p.404 blank] 


1by Victor Hugo. 
2 in Victor Hugo’s, Les Burgraves. 
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[p.405] Le Dépositaire 
comédie de société jouée à la campagne en 1767 


Préface: anecdote de Voltaire et de l’usurier qui ne voulait con- 
clure de marché qu’en présence d’un crucifix et qui le vola. 
Le caractère de Ninon est développé d’après un passage de 


l’abbé de Chateau-Neuf. 


La scène est chez m°l° Ninon de Lenclos, au Marais. 


I. i. Ninon protège le jeune Gourville de ses conseils qui ne sont 
pas difficiles à suivre. 


Je touche à mon hiver et c’est mon passe temps 
De cultiver en vous les fleurs d’un beau printemps. 
P P 

L’indulgence à jamais doit être mon partage, 

J'en eus un peu besoin quand j'étais à votre âge. 
Elle approuve lamour qu’il a p" m‘le Agnant. Le caractère de sa 
famille n’est pas aimable; le père est ivrogne et la mère pie- 
grièche. Ce sont des voisins de Ninon. 


C’est un mal nécessaire et que souvent j’essuie. 
Pour ne pas trop déplaire, il faut bien qu’on s’ennuie. 


Mais p" Ninon, qu’il aime ou n’aime pas cette fille, qu’il la prenne 
ou la quitte, elle lui sera toujours amie. 


Changez de voluptés, ne changez point d’amis, 
Soyez homme d’honneur, d’esprit et de courage 
Et livrez vous sans crainte aux erreurs du bel âge. 


Le père de Gourville a été la cause de sa fortune dans des temps 
malheureux, aussi lui et son frère sont-ils comme ses enfants. Ils 
sont les fils naturels de Gourville et comme celui-ci ne pouvait 
leur rien léguer il a déposé deux cents mille francs chez Garant 
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p" eux. C’est un dévot, un directeur d’hôpitaux. Il blâme la con- 
duite de Gourville. Ici parallèle fait par le jeune Gourville entre 
son frère et lui. Ninon achève le portrait de Gourville l’ainé. 

J'ai bonne opinion, je vous l’ai déjà dit, 

D'un jeune écervelé quand il a de l’esprit, 

Mais un jeune pédant fût-il très estimable 

Deviendra, s’il persiste, un être insupportable. 


i. M" Garant arrive. Il est désigné à la liste des personnages: 
marguillier, en manteau noir, large rabat, large perruque et l'air 
recueilli. 

Le comique de ce personnage consiste à répéter les mêmes syno- 
nimes. Ninon l’interrompt, le contrefait, elle lui rappelle les deux 
cents mille francs qu’il doit aux Gourville. Il est sans doute dis- 
posé à les donner, mais il veut avant consulter des avocats, des 
notaires, de crainte de quelques difficultés futures, ce qui donne 
lieu à une assez plate pointe. 


[p.406] [M. GARANT] 
Et les prétentions avec les procédures. 


NINON 
Ayez des procédés, je réponds du succès. 


Ninon prie Gourville d’aller dire à Lisette de lui apporter une 
grande cassette qu’elle connait. 

iit. Garant exprime à Ninon la crainte qu’il a que l’argent ne 
semble pas perdre tout à fait ce jeune homme. Il n’y a ici rien d’ex- 
primé complètement, la scène est trop courte, mais on pressent 
vaguement tout le personnage de Garant, aussi il lui dit qu’elle a 
eu tort d’avoir acheté sous le nom du père Gourville cette maison. 


J'ai d’honnêtes desseins que je vous confirai. . . 
Vous êtes belle encore. 


1 or rather, ‘ii. 
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[NINON] 
Ah! 


[M. GARANT] 
Vous savez, le monde. ... 


[NINON] 
Ah monsieur! 
[M. GARANT] 
Vous avez la science profonde 
Des secrètes façons dont on peut se pousser, 
Etre considéré, s’intriguer, s’avancer; 
Vous êtes éclairée, avisée, discrète. 


[Ninon] 
Et surtout patiente. 


(Le jeune Gourville est parti dire à Lisette de venir uniquement 
p" donner lieu à ce préambule de Garant qui ne pouvait s'exercer 
qu’en tête à tête.) 

iv. Ninon, Garant, le jeune Gourville, Lisette, un laquais 

Ninon dit à Lisette de porter aux deux frères deux mille écus qui 
restent dans la cassette; c’est de largent que leur père y a déposé 
‘dans un péril funeste’. Elle a fait cela p" montrer à Garant ce qu’il 
doit faire. Garant trouve qu’elle a eu tort, que les collatéraux 
pourront réclamer. Mais quand apporterez-vous les deux cents 
mille francs? Bientôt, répond il, et il s’en va (sorties simulées), 
pressé par son service p" les pauvres. Un peu comme Tartuffe à 
Cleonte, il revient à chaque fois p" avertir Ninon que cet argent 
est nuisible aux jeunes gens. Il lui dit tout bas que le jeune Gour- 
ville est inconstant, et qu’il a séduit la petite Agnant. 


v. Ninon ne ménage pas Garant, une fois qu’il est parti et après 
le portrait, comme plus haut, après celui de Gourville ainé, la 
petite maxime, 
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J'aime fort la vertu, mais pour les gens sensés. 
Quiconque en parle trop n’en eut jamais assez. 
Enfin je ne veux point par un zèle imprudent 
Garantir la vertu de ce monsieur Garant. 
vi. Lisette revient de la chambre de Gourville l’ainé où elle a été 
lui porter largent. Narration avec les mots de Lisette rapportés 


dans le récit. A peine s’il y a fait attention. Ninon observe le 
contraste qu’il y a entre les deux frères 


[LE JEUNE GOURVILLE| 
Je l’aime cependant du meilleur de mon cœur. 


(qui étant le personnage type de la pièce doit être bon) 


LISETTE 
Moi de tout mon pouvoir, je l’aime aussi monsieur. 
J'ai toujours remarqué sans trop osé le dire 
Que vous aimez assez les gens qui vous font rire. 


{p.407/ Ninon craint p" lui que 


Ce goût p" la retraite et cette austérité 
Ne produisent bientôt quelque calamité. 


Elle est alarmée de la confiance qu’il a en Garant. Ninon répète 

encore qu’elle aime mieux 
Et d’un esprit trop vif la piquante gaité 
Qu’un précoce Caton de sagesse hébété. 
etc. 

Le jeune Gourville lui confie qu’il [se] sert, dans ses amours 
avec m'le Agnant, du nom de son frère et que ses billets en sont 
signés. Le style aussi est tel, plein de moral. Ninon lui recom- 
mande seulement de prendre garde à lui. 


D'ailleurs je suis très bien déjà dans la maison; 
À la mère toujours, je dis qu’elle a raison 
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Je bois avec le père et chante avec la fille, 
Je deviens nécessaire à toute la famille. 
Vous ne me blâmez pas? 


[NINON] 
Pour ce dernier point non. 


Lis. 
Ma fois, les jeunes gens ont souvent bien du bon. 


IL. [i] Gourville l’ainé (grand nigaud, vêtu de noir, mal bou- 
tonné, une mauvaise perruque de travers, l’air très gauche) tenant 
un livre, et le jeune Gourville. 

Je j. G. le moralise sur son ourserie. 


Tu forces ton instinct par pure vanité 

Pour parvenir un jour à la stupidité. 

Qui peut donc contre toi t’inspirer tant de haine? 
P! être malheureux tu prends bien de la peine. 


Oh! la plaisante gloire 

Que de gâter son vin de crainte de trop boire! 
L’ainé lui répond au contraire qu’il ne peut plus souffrir les scan- 
dales de cette maison. Garant len a averti, il veut en sortir, Garant 
est son modèle. 


Allez, je sais tout ce qu’il faut savoir 
Pai bien lu. 
[LE JEUNE GOURVILLE]| 
Va, lis moins, mais apprends à mieux voir 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis moi, mon pauvre homme, avec qui peux-tu vivre? 


Il veut fréquenter m° Aubert, parente de Garant, une dévote qui 
reçoit chez elle des gens instruits et pieux. Il doit diner aujour- 
d’hui chez elle; il veut 
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Ne hanter désormais que de tels caractères, 
Des dévots éprouvés, secs, durs, atrabilaires. 


(Un homme a t-il jamais dit cela autrement qu’en charge? et ici 
Gourville ne raille nullement). 


ii. Gourville l’ainé déplore l’égarement de son frère. Il lit et 
s’interrompt p' réfléchir. Il veut fuir les méchants, le jeu, la table, 
les femmes. 


Quel plaisir noble et doux de hair les plaisirs! 
De se dire en secret me voilà sans désirs. 


Il déteste tout ce qui se passe dans la maison, il conserve de la 
reconnaissance à Ninon. 


[408] Et malgré ses écarts, elle a des sentimens 
Qu'on eût pris p" vertu, peut-être en d’autres temps, 
Mais. . 
(il se mord le doigt et fait une grimace effroyable). 


Cela veut-il signifier une réticence? Est-ce une pensée charnelle 
sur Ninon?... 


[iii]. M. Garant, Gourville l’ainé 


Il est bien décidé qu’il va s’en aller de céans. Son argent restera 
entre les mains de Garant où il en prendra quand il en aura besoin. 
La maison étant à lui, c’est plutôt à Ninon d’en sortir, objecte 
Garant. Gourville ne s’en sent pas la force après tout ce qu’il doit 
à Ninon. Garant lui dit que son frère est l’amant de Ninon. Eton- 
nement de Gourville. Garant lui conseille de faire donation à un 
tiers de sa maison, alors lui Garant la réclamera et Gourville sera 
à couvert du procédé. Il a même l’acte tout préparé dans sa poche 
que Gourville signe sur son genou sans le lire. Il lui demande la 
clef de sa chambre, que Gourville donne sans demander p'quoi. 
Il lui parle de sa cousine Aubert et des gens de bien qu’on y ren- 
contre. 
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iv. Ninon demande à Gourville l’ainé où il compte diner aujour- 
d’hui. Il répond sans nommer 


L’heure presse, avec eux je vais me mettre à table. 


v. Elle le trouve de très mauvaise humeur et en demande la 
cause à Garant. Celui-ci se met à lui en dire un grand mal, ‘il vient 
de s'engager’ 


A vendre sa maison p" vous en déloger. 


Ninon devrait le chasser. P” lui, il le déshérite des cent mille 
francs; il n’aura jamais rien. Il déplore les deux travers différens 
des deux frères, il fait des questions à Ninon, lui demande si elle 
est riche. Elle pourrait se produire à la cour. Ninon refuse. Moi à 
la cour? Importuner mes amis? user son crédit? 

Après un moment de silence, Garant lui annonce qu’il veut lui 
faire une ouverture. 


Je suis riche, il est vrai, mais avec plus d’argent 
Je ferais plus de bien. 


Quel bon ménage ils feraient ensemble . . . ils garderaient les deux 
cents mille francs. . . . 


Vous pourriez employer votre art persuasif 
A nous faire obtenir un poste lucratif. 


Elle se ferait soutenir par la faction des prudes. . . . Il aurait un 
brevet de fermier général. 


Nous pourrions sourdement, sans bruit, sans peine aucune 
Placer à cent pour cent ma petite fortune: 

Et votre rare esprit tout bas se moquerait 

De tout le genre humain qui vous respecterait. 


Ninon est d’abord un peu étonnée de tout cela. Il: lui fait sérieu- 


sement ou p" /p.409/ le tenter une allusion modeste à sa vie passée. 


1 or rather, ‘Elle’. 
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Je fus dans ma jeunesse un tant soit peu légère, 
Je n’avais pas alors le bonheur de vous plaire. 


GARANT 
Madame, croyez moi, tout ce qui s’est passé 
Fait peu d'impression sur un esprit sensé. 
Ces bagatelles là n’ont rien qui m’intimide. 
Je vais droit à mon but et je pense au solide. 


Elle fait, alors semblant d’entrer dans ses vues, elle se rend. 
Garant donne dans le panneau, il fait le tendre, il parle de ses 
beaux yeux. 

Ah, vous me ravissez: je mai parlé d’abord 
Que de vos intérêts qui me touchent si fort, 
Mais si vous connaissiez quel effet font vos charmes 


etc. 

[NINON] 
Mon dieu, finissez donc, vous me tournez la tête! 
etc. 


Garant lui demande s’il n’est pas bon, puisqu’ils sont convenus 
de leurs faits, qu’il amène un notaire. 


[Ninon] 
Oui dà. 
[M. GARANT] 
Notre fortune 
Sera par la coutume entre nous deux commune. 
Ninon le contrefait encore de geste et de voix quand il sort. 
vi. Ninon seule. 
Quel indigne animal et quelle âme de boue, 
Il ne s’apperçoit pas seulement qu’on le joue; 


660 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


On peint lamour aveugle, il peut l’être sans doute, 
Mais l'intérêt l’est plus et souvent ne voit goutte. 

Vouloir toujours tromper c’est un malheureux lot, 
Bien souvent qqu’on dise un fripon n’est qu’un sot 


III. i. Lisette, Picard parlent du mariage de leur maitresse. Le 
mari de m° a promis à Lisette de faire sa fortune. Eux, ils se marie- 
ront ensuite. (On est assommé; il était [de] rigueur que tous les 
domestiques étaient amoureux l’un de l’autre et avaient envie de 
se marier). Lisette fait, d’après ce qu’on lui en a dit Péloge de 
Garant. Elle les a entendus ensemble se jurer d’éternelles amours. 
Puis m° est montée en voiture. Picard en doute encore . . . j’ai vu 
tant de choses promises n’être pas tenues. 


A ton tour, ma mignonne, 
Jamais en promettant n’as tu trompé personne? 


L’ainé Gourville entrera au monastère, l’autre sera militaire. 
Picard veut aller faire la chambre de Gourville l’ainé. Lisette lui 
dit que m" Garant a la clef dans sa poche. Le mariage va se (aire. 
M: a dit à son cocher de la mener chez le notaire. . . un grand sou- 
per est commandé. 


[p.410] ii. Gourville l’ainé rentre accablé, en désordre, il fait 
des exclamations au fonds de la scène, il a Pair de s’être battu. Il 
raconte à la fin (récit coupé par Lisette) que les doctes gens qui 
devaient venir diner chez m° Aubert ne sont pas venus; il est resté 
seul avec m° Aubert qui lui a proposé un diner en tête à tête. La 
séduction marchait bon train quand m" Aubert arrive. Batterie. 
Les voisins viennent p" prévenir le scandale et arrêter l'affaire. ‘Je 
lui signe un billet encor de mille écus’. 


iii. Le jeune Gourville arrive tout essoufflé. Il y a ici un quipro- 
quo. Il parle de la petite Agnant qu'il vient de faire entrer ici et 
prie son frère de lui pardonner cette fredaine (s'étant servi de son 
nom). Celui-ci croit que c’est de m° Aubert qu’il est question, et 
que son père et sa mère viennent le poursuivre jusque chez lui. 
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Gourville le jeune assure à son frère que rien ne s’est passé que de 
décent, que personne ne l’a su. Gourville ainé, toujours pensant 
à m° Aubert, l’en remercie. 


LE JEUNE GOURVILLE 
Toujours tendre et fidelle 
Je cours la consoler et je vous réponds d’elle. 


G. LAINE 
Mon frère est un bon cœur, il oublie aisément, 
Mais de ce qu’il me dit, pas un mot ne s’entend. 


iv. L'avocat Placet (en robe, toujours d’un ton empesé et se 
rengorgeant). 

Il est pourchassant de Sophie Agnant; c’est lui qu’on a chargé de 
la procédure . . . ila entre les mains des lettres d’amour, écrites par 
Gourville le jeune, mais à cause de la supercherie de celui-ci, crues 
p" être de l’ainé. Celui-ci s’en défend. Mais elle a tout avoué, 
répond Placet. Gourville n’y comprend rien. Sophie, souffletée 
par sa mère, s’est enfuie du logis et l’on dit qu’elle est chez Gour- 
ville. Placet vient la redemander. Il sort mais dans l'intention d’y 
revenir avec main forte. 


v. Monologue de Gourville. 


Résumé de sa situation . . . et Garant ne parait point et il a la clef 
de sa chambre dans sa poche. Alors, il regrette de n’avoir pas 
connu le monde, il se fût épargné des sottises. 


Mon libertin de frère est plus sage que moi 


vi. Gourville l’ainé, Picard. 


Picard vient lui dire de se cacher. Une mère accourt ici rede- 
mander sa fille avec 
un mari pris de vin 
Qui prétend boire ici du soir jusqu’au matin, 
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Gourville croit toujours que c’est m" et m° Aubert, père & mère. 
Des bonnets carrés sont avec eux, on verbalise, continue Picard. 
Gourville ne sait où fuir, /p.422/ où se fourrer. Picard va le 
cacher au fonds du galetas. Gourville jure qu’on ne l’y rattrapera 
plus, il renonce aux dévots du quartier, aux prédicateurs. 


Je renonce à jamais à la théologie. 
Je vois que j’en étais sottement entiché 
Et j'aurais moins mal fait d’être un franc débauché. 


IV. i. Le jeune Gourville, Lisette. 
Quoiqu’en dise Lisette, G. ne croit pas au mariage de Ninon. 
Lisette y croit. 
. .… la femme est comme la girouette. 
Quand elle est neuve encore, à toute heure on l’entend, 
Elle brille aux regards, elle tourne à tout vent, 
Elle se fixe enfin quand le temps l’a rouillée. 


Le jeune Gourville se demande ce que Ninon va dire quand, en 
rentrant, elle va voir m" et m° Agnant redemander leur fille, etc... 
Il est un peu fâché d’avoir joué ce tour à son frère, 


Mais il faut bien un peu décrasser un pédant. 
Ce sont là des lecons pour un grand philosophe. 


ii. Gourville l’ainé, poursuivi par m° Agnant, m" Agnant, l’avo- 
cat Placet, le jeune Gourville, Lisette, Picard. 


G. L'AINE courant 
Au secours! 


M° AGN. courant après lui 
Au méchant! 


M' AGNANT courant après lui 
Qu'on l’arrêtel 
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L'AVOCAT PLACET 
courant après m" Agnant 


Au voleur! 


(Quel sens a ce cri de l’avocat Placet si ce n’est de compléter la 
charge de cette entrée?) Cette scène du reste longue et sans mou- 
vement, quoiqu'il y ait Pair d’en avoir, est une des plus agaçantes 
que l’on puisse rêver. Tout y est forcé, froid et d’un comique bas, 
sans verve. Gourville le jeune fait apporter du vin que boit 
m" Agnant qui ne fait que ça et ne parle que de ça, quoiqu'il soit 
désigné dans la liste des personnages ‘bon bourgeois, buveur et 
non pas ivrogne de comédie’. On lit les lettres de Gourville, que 
le jeune, quoique son frère soit là, fait passer p" être de lui. Il verse à 
boire à m' Agnant, veut faire boire m" Placet. Gourville l’ainé sort. 

[iii]. Gourville le jeune les engage p" honneur de la fille et p" 
celui de Placet à ne pas ébruiter l'affaire. Il dit à m° Agnant qu’elle 
a peur que les deux futurs ne se conviennent pas. M° Agnant lui 
avoue que c’est aussi [sa] crainte et en réparation du dommage que 
son frère leur a causé, il veut réparer sa faute. 


P! Sophie, il est vrai, je n’eus aucun désir, 
Mais je l’épouserai pour vous faire plaisir. 


M: Agnant le veut bien et m° Agnant elle même, quand Gour. 
lui a dit qu’il devait avoir d’aujourd’hui cent mille francs et ils 
disent net /p.412/ à Placet qu’ils ne veulent plus de lui, en lui 
répétant bien que c’est pour les cent mille francs. En vain il 
objecte qu’il y a eu promesse ‘après des articles conclus’. 


[L AVOCAT PLACET] 
Stipulés par vous même! 


M° A. 
Ils ne le seront plus 
(elle le pousse) 
Cent mille francs. . . . Allez. 
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M” AGN. le poussant d’un autre côté) 
Dénichez au plus vite. 
' M? AGNANT 
(lui faisant faire la pirouette à droite) 
Allez plaider ailleurs. 
M" AGN. 
(lui faisant faire la pirouette à gauche) 


Cherchez un autre gite. 
Cent mille francs! 
PLACET 
Je vais vous faire assigner tous. 


LE JEUNE GOURVILLE (en le retournant) 
N’y manquez pas. 
M° AGNANT 
Bonsoir. 


M° AGNANT 
Allons, arrangeons nous. 
(Placet sort) 
(Ily a peu de choses aussi profondément canailles que celles-ci. Le 
vice est que m" et m. Agn. ne sont pas des personnages ignobles et 
que là, ils le soient démesurément sans que p" cela ils en deviennent 
plus amusants. C’est d’un plat rare.) 


iv. Le jeune Gourville, m" et m° Agn. 


Le jeune Gourville dit que son argent est entre les mains de 
Garant. Il sort p" retrouver leur fille. Ils le rappellent p“ l’embras- 


ser. M° Agnant en est folle. 
v. Ils en font l'éloge. C’est Ninon qui l’a élevé, ce n'est pas 
étonnant. M° Agnant s’extasie encore sur les cent mille francs. 
vi. M" Garant parait. 
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M° AGNANT 
Hé bien, monsieur Garant, enfin tout est conclu. 


Il croit que c’est de son mariage avec Ninon qu’elle entend et là 
dessus, il dit que l’hymen par la suite 


Vous passe un beau vernis sur ces péchés mignons. 
La réputation revient d’ailleurs aux belles 

Ainsi que les cheveux. 
Quiproquo qui dure peu. Il leur apprend donc son mariage ainsi 
qu’eux celui de leur fille avec Gourville le jeune qui doit avoir 
[lieu] aujourd’hui. Garant leur dit que c’est une tromperie, un 
leurre avec lequel Gourville séduit les filles. . . . Comment, elle ne 
s’est pas sauvée chez vous? Non.... Les deux frères nous 
trompent 

[MME AGNANT] 
ah! j'en aurai raison 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maison. 


[M. GARANT] 
La maison m’appartient, gardez vous en ma bonne. 


M° AGN. 


Quoi donc, pour épouser nous n’aurons plus personne? 
Allons, courons bien vite après notre avocat; 
Il vaudra mieux que rien. 


M" AGNANT 
(avec le geste d’un homme ivre) 
Ma femme, il est bien plat. 
[p.413] V. i. Ninon, Lisette. 
Lisette parle de la fuite de Sophie dans la maison de Ninon. 


Celle-ci est pleine de bienveillance p" elle. Quant à son mariage 
avec Garant, elle ne dit pas ses desseins, mais à propos de rien, elle 
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donne cinquante louis à Lisette. Piccard et elle s’extasient sur sa 
générosité. 

ii. Picard rapporte qu’un homme noir raisonne et gesticule avec 
Garant. M° Agnant crie qu’on l’a trompée quand à m" Agnant. 


Et pour fuir les chagrins qui pourraient l’occuper 
Il s’amusait à boire attendant le souper. 


iii. Gourville l’ainé (vêtu plus régulièrement, mieux coiffé et 
Pair plus humble). 


Il fait des excuses à Ninon. La conversion est faite. 


Vous démêlez enfin ces esprits de travers, 
Ces cagots insolens, ces sombres rigoristes 
Qui pensent être bons quand ils ne sont que tristes etc. 


Elle lui demande ce qu’il pense de Garant. 

Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs. 
Il verra, dit Ninon, 

De quoi les marguilliers sont qqfois capables. 


iv. Ninon, G. l’ainé, G. le j. amenant m" et m° Agnant, Lisette, 
Picard. 

M: Agnant est fâchée contre G. le jeune. Elle a renvoyé l'avocat. 
Ninon veut parler. 


Ah souffrez que je crie, et quand j'aurai crié 
Je veux crier encore. 


Ninon leur promet qu’il aura les cent mille francs; elle s’occu- 
pera de Sophie quand elle aura fini son affaire avec Garant. . . . 


M' AGNANT 
(à Gourville l’ainé) 


. . . . . . . . . . 


Soupera t-on bientôt? Allons mon g? flandrin 
Il faut que je t’apprenne à te connaitre en vin. 
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v. Les précédents, M" Garant, après avoir salué la compagnie 
qui se range d’un côté tandis que m" Garant et Ninon se mettent de 
l’autre, les domestiques derrière. 

Il apportera lacte duement rédigé. Elle lui demande s’il a mis 
dans lacte les cents mille francs p" les deux frères. Comment? ‘Et 
nous étions d’accord qu’on n’en parlerait plus’. Réaction de 
m° Agnant qui se voit trompée encore une fois. G. le jeune la 
ramène. Ninon reprend l’histoire de ses relations avec les Gour- 
ville, coupée par les apostrophes interrogatives qu’elle adresse à 
Garant. Elle raconte le plan de mariage de Garant. Enfin elle 
montre un testament postérieur du père Gourville où Garant n’a 
rien et où elle Ninon a tout. /p.414/ Dès lors, elle partage entre 
les deux frères. 


Je souhaite à monsieur d’autres engagemens, 
Une plus digne épouse et d’autres testaments. 


M: Garant s’en va; chacun lui fait des adieux ironiques 


LISETTE 
(lui montrant la bourse de 50 louis) 


Acceptez ce dépôt, 
Vous le gardez si bien etc. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


- M° AGNANT 
Et ma fille? 
NINON 
Ah, croyez que dès qu’elle saura 
Qu'on va la marier, elle reparaitra. 


LISETTE (à Picard) 


Ne t’avais-je pas dit, Picard, que ma maitresse 
A plus d’esprit qu’eux tous, d'honneur et de sagesse? 
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[p.415] Samson 


opéra 


1732 
(la musique était de Rameau) 


Une cabale, dit l’avertissement, empêcha de jouer cette pièce, la 
même qui depuis fit suspendre les représentations de Mahomet. 

Prologue. Le théâtre représente la salle de l’opéra. 

La Volupté est sur son trône, entourée des Plaisirs et des 
Amours. Elle leur commande de répandre partout leurs douces 
erreurs. Bacchus et Hercule s’inclinent devant son pouvoir. 
Hercule demande à Bacchus, 


Quel plaisir, quel barbare honneur 
Trouvez vous à troubler le monde? 


et Bacchus répond qu’il ne pense plus qu’à Ariane. 


Je ravis la raison aux mortels misérables 
Pour leur faire oublier tous les maux que j’ai faits. 


Un Amour dit des petits vers dans le vrai goût de la mythologie 
Pompadour. 


Ici tous les conquérants 
Bornent leur grandeur à plaire. 
Les sages sont des amants, 

Ils cachent leurs cheveux blancs 


Sous les myrthes de Cythère. 


Mortels, suivez les amours, 
Toute sagesse est folie, 
Profitez de vos beaux jours. 
Les dieux aiment toujours, 
Soyez dieux dans votre vie. 
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La Vertu déclare qu’elle n’est point l’ennemie de la Volupté. 


Je viens munir à toi p" mieux régner sur eux (les mortels). 
Sans moi de tes plaisirs l’erreur est passagère, 

Sans toi l’on ne m'écoute pas; 

Il faut que mon flambeau t’éclaire, 

Mais j'ai besoin de tes appas. 


(N'est-ce pas à peu près la morale, le but à montrer de toutes les 
Comédies de Voltaire?) 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Un Alcide véritable 
Va paraitre en ces lieux, comme vous, enchanté. 


CHOEUR des suivants de la vertu 
Chantons, célébrons en ce jour 
Les dangers cruels de lamour. 


[p.416] 1. [i]. Le théâtre représente une campagne. Les Israé- 
lites couchés sur le bord du fleuve Adonis déplorent leur captivité. 
Ils gémissent sur leur état. Le roi des Philistins va les forcer à 
adorer les idoles. Ils conjurent l’espérance de descendre des cieux. 


ii. On voit les Prêtres des idoles dans l’enfoncement autour d’un 
autel couvert de leurs dieux. Le chœur veut fuir, le g° Prêtre leur 
dit de rester, d’adorer leurs dieux. Le chœur aime mieux périr. 


iii. Parait Sanson couvert d’une peau de lion. Il prie dieu de 
l’inspirer, de venger sa cause. (C’est une simple exclamation et 
non pas une prière à la moderne, à genoux, dans les formules 
consacrées). 

Il renverse les autels. ‘Tombez dieux ennemis, soyez réduits en 
poudre’. Le g? Prêtre et le chœur de Prêtres sortent avec les dispo- 
sitions les plus hostiles contre les Hebreux. 


iv. Les [sraélites sont effrayés de l’audace de Samson. 
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SAMSON 
Le dieu dont la main favorable 
À conduit ce bras belliqueux 
Ne craint point de ces rois la grandeur périssable. 
Faibles tribus, demandez son appui, 
Il nous armera du tonnerre. 
Vous serez redoutés du reste de la terre 
Si vous ne retoutez que lui. 


CHOEUR 
Mais nous sommes hélas! sans armes, sans défense. 


[samson] 
Vous m’avez, c’est assez, tous vos maux vont finir. 


Grand morceau de Samson. Il a appris à tuer les lions, il pourra 
renverser des tyrans. Deux airs différents dans lesquels il appelle 
le peuple à la liberté. 


Peuple, éveille toi, romps tes fers. 

L’hiver détruit les fleurs et la verdure, 

Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la nature. 

Lui rend la beauté 


Liberté! Liberté! 

[p.417] Il. i. Le théatre représente le péristyle du palais du roi; 
on voit à travers les colonnes des forêts et des collines; dans le 
fonds de la perspective, le roi est sur son trône, entouré de toute 
sa cour habillée à l’orientale. 

Le roi s’étonne de l’insolence de Samson et ordonne qu’on aille 
le saisir et que l’on charge de chaine les Hebreux. 


Ils sont les ennemis et le rebut du monde 
Et détestés partout, détestent l'univers. 
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On entend les cris des Philistins. ‘Fuyons la mort, échap- 
pons au carnage”. 


ii. Samson parait suivi des Hebreux, portant dans une main une 
massue et de l’autre une branche d’olivier. Il offre pain ou guerre. 
On s'étonne de son orgueil. Qui est-il donc? Il en donne pour 
preuve ce qu’il a fait et au nom de l’Eternel, il dit au roi de délivrer 
ses frères. 

P: montrer la puissance de Dieu, il fait des miracles; les rochers 
s'ouvrent et donnent de l’eau, les moissons se brûlent. Samson 
ressemble ici à Moïse. La Bible ne nous l’offre-t-elle pas plutôt 
comme le simple, le fort, l’homme naïf que comme l’inspiré, 
l’homme en qui réside l’esprit de Dieu? Le roi des Philistins voit 
que ses dieux sont inférieurs. 


iii. Les Israelites se réjouissent. 


Il (dieu) fait trembler sur leur trône 
Les rois maitres de l’univers, 

Les guerriers au Camp! de Bellone, 
Les faux dieux au fond des enfers. 


Comparaison du pasteur qui garde son troupeau contre les bêtes 
féroces. 

Le berger se repose et sa flûte soupire, 

Sous ses doigts le tendre délire 

De ses innocentes amours. 


CHOEUR 
Sonnez trompettes, organe de sa gloire, 
Sonnez, annoncez sa victoire. 


TII. [i]. Le théâtre représente un bocage et un autel où sont Mars, 
Venus et les dieux de Syrie. 

Le roi, les prêtres, Dalila, prêtresse de Venus, prient leurs dieux 
de faire en sorte que Samson soit abattu. L’oracle /p.418] 


1 or rather, ‘champ’. 
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répond ... ‘Vous n’avez d’espoir qu’en lamour’. Dalila alors 
invoque le dieu des plaisirs. 

Prête à nos yeux les traits toujours vainqueurs, 

Apprends nous à semer de fleurs 

Le piège aimable où tu veux qu’on l’attire. 


C’est la fête d’Adonis. Le chœur de jeunes filles de Gasa se 
retire avec Dalila. 


[ii]. Samson arrive tout plein et sûr de sa force. Il entend une 
harmonie douce, il se sent amollir et s’endort sur un lit de gason. 


üi. Dalila et les Prêtresses de Venus reviennent. Dalila l’admire 
dormant. 
Armé, c’est le dieu Mars, désarmé c’est l’Amour. 
Mon cœur, mon faible cœur devant lui s’intimide. 


Samson se réveille au milieu des filles de Gasa qui l'entourent. 
Il est enchanté, surpris. Dalila lui dit qu’elles célèbrent la fête 
d'Adonis. 


SAMSON 
Parlez, vous m’allez enchanter, 
Les vents viennent de s’arrêter; 
Ces forêts, ces oiseaux et toute la nature 
Se taisent pour vous écouter. 


Dalila lui parle de Venus; c’est en ces lieux qu’elle enchanta le 
plus beau des humains. 


Alors tout fut heureux dans une paix profonde. 
Tout l’univers aima dans le sein du loisir. 
Venus donnait au monde l'exemple du plaisir. 


Depuis ce jour les cœurs sauvages sont ici domptés. Samson se 
reconnait pour ce cœur sauvage. Tout cela vraiment est très 
tendre, très galant, très opéra. Il lui dit qu’il la prendrait pour 
Venus si elle descendait sur terre. Dalila répond, 


Je pourrais de Venus imiter la tendresse. 
Heureux qui peut brûler des feux qu’elle a sentis! 
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Mais j’eusse aimé peut être un autre qu’Adonis 
Si j'avais été la déesse. 


iv. Les Hebreux viennent le trouver p" le combat. Samson les 
prie d’attendre un peu. Dalila le retient, les Hebreux l’excitent. 
Opposition. 

Oubliez les combats 

Que la paix vous attire. 
Venus vient vous sourire, 
L’amour vous tend les bras. 


Il se résigne pourtant à partir. 


D. 
Me faudra-t-il longtemps gémir de votre absence? 


s. 
Fiez vous à vos yeux de mon impatience. 
Est-il un plus grand bien que celui de vous voir? 


v. Dalila seule reconnait qu’elle est prise elle même, qu’elle 
aime Samson. 


O mère des plaisirs, le cœur de ta prêtresse 

Doit être plein de toi, doit toujours s’enflammer. 
[419] O Venus, Ô! ma seule déesse. 

La tendresse est ma loi, mon devoir est d’aimer. 


IV. [i]. Le g Prêtre dit à Dalila que le roi lui accorde Samson, 
mais qu’elle tâche de découvrir le secret de sa force. Dalila le saura. 


L’indifférent seul est discret. 
Samson me parlera, jen juge par moi même, 
L'amour n’a point de secret. 


ii. Dalila. Invocation à la paix, à Pamour. 


1 not in Voltaire’s text. 
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iii. Dalila et Samson se félicitent de leur bonheur, mais il ne veut 
pas entrer dans le temple de Venus. Le temple de Venus parait 
dans toute sa clarté. 


iv. Hymne à Venus. 


Tendre Venus, tout lunivers t’implore. 

Tout n’est rien sans tes feux. 

On craint les autres dieux, c’est Venus qu’on adore. 
Ils règnent sur le monde et tu règnes sur eux. 


Un chœur de guerriers déclare que Venus les désarme. 


UNE PRETRESSE 
Chantez oiseaux, chantez, votre ramage tendre 
Est la voix des plaisirs. 
etc. 

Samson n’y tient plus, il est tout à fait subjugué, il fera tout ce que 
voudra Dalila. Alors elle lui demande son secret. Il refuse, il 
hésite; enfin il le dit. Alors ils sentent que la terre mugit, le ciel 
tonne. Samson comprend qu’il a trahi son Dieu et qu’il va en être 
abandonné. 


[v]. Combat avec les Philistins. 


DALILA 
Arrêtez, cruels, arrêtez, 


Tournez sur moi vos cruautés. 
Samson se sent faible, il ne peut plus porter l'épée, il est pris. 


[vi]. Dalila se désespère de ce qu’elle vient de faire, elle maudit 
les Philistins et leurs dieux. 


CHOEUR derrière le théêtre 
Qu'il périsse, 
Qu'il tombe en sacrifice 
A nos dieux 
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DALILA 


Voix barbares! cris odieux! 
Allons partager son supplice. 


V. [i]. Samson enchainé, gardes. 


Profonds abymes de la terre, 
Enfer, ouvre toi, 

Frappez tonnerre, 

Ecrasez moi. 


Il ne verra plus la lumière. 


Lumière, brillante image 
D'un dieu, ton auteur, 
Premier ouvrage 

Du créateur 


[p.420] ii. Chœur d’Hebreux. Ils sont les compagnons d’in- 
fortune de Samson. Celui-ci demande ce qu’est devenu Dalila. 
‘Elle a fini ses jours infortunés’. Nouvelle douleur p” Samson. 
Samson et deux coryphées (trio) déplorent les malheurs que cause 
l'amour. 


[iii]. Le roi et les Philistins remercient leurs dieux. C’est Venus 
seule qui a fait cet œuvre. Le roi insulte au dieu de Samson. 


[iv]. Samson prie dieu de se venger, de lui rendre sa force. On 
va lui donner le dernier supplice. Il dit avoir à révéler des secrets. 
Alors il dit au roi de faire sortir les Hebreux. Il demande si les 
prêtres et les guerriers sont autour du roi, s’il est auprès de la 
colonne qui soutient le temple. 


SAMSON (ébranlant les colonnes) 
Temple odieux, que tes murs se renversent, 
Que tes débris se dispersent 
Sur moi, sur ce peuple en fureur. 
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CH. 
Tout tombe, tout périt. O ciel! ô dieu vengeur! 


S. 
Jai réparé ma honte et j expire en vainqueur. 


LI/21 637 


[p.421] La Princesse de Navarre 


comédie ballet 


fête donnée par le Roi en son château de 
Versailles le 23 février 1745 


Avertissement. 

La fête fut donnée à l’occasion du mariage du Dauphin par les 
soins du duc de Richelieu. Voir tous les détails. ‘On est sorti du 
spectacle à neuf heures dans le même ordre qu’on était entré; alors 
on a trouvé toute la façade du palais et des écuries illuminée’. Par 
les ordres de S. M. ce spectacle à été redonné une seconde fois. 

Prologue de la Fête p" le mariage de m" le Dauphin. 

C'est le soleil qui parle. Curieux, comme guindé, galant de 
l’époque. Les beaux arts consacrent la gloire. 


Qui rend son siècle heureux veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère Achille a combattu. 

Si l’on dédaignait trop la gloire 

On chérirait peu la vertu. 


Aussi le soleil s’adresse aux acteurs qui bordent le théâtre, repré- 
sentant les muses et les beaux arts, p" leur dire de concourir à plaire 
au roi, de tâcher de le distraire. Le soleil termine ainsi, après avoir 
parlé des beautés dont cette cour abonde: 


Je vais voler au ciel, à la source féconde 

De tous les charmes que je voi; 

Je vais ainsi que votre roi 

Recommencer mon cours pour le bonheur du monde. 


Il y a un nouveau Prologue envoyé au duc de Richelieu p" la 
représentation qu’il fit donner à Bordeaux le 26 9!" 1764. Une note 
dit qu’il n’est pas de V. Eloge du duc de Richelieu. 

La scène est dans les jardins de Dom Morillo sur les confins de 
la Navarre. 
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I. i. Constance, princesse de Navarre; Leonor, sa suivante. 


Const. fuit son tuteur don Pedre. Elle est errante. Le duc de 
Foix veut la faire enlever. 
[LEONOR] 
Vous fuyez la haine et Pamour 
1Courez la nuit et le jour 
Sans page et sans dame d’atour. 


Elle hait Gaston de Foix d’une haine de famille (comme dans 
l’'Ecossaise). Elle a juré 


De ne jamais munir à ce sang que je hais. 


[LEONOR] 
Serment d’aimer toujours, ou de maimer jamais 
Ma parait un peu téméraire. 
Enfin de peur des rois et des amants hélas! 
Vous allez dans un cloitre enfermer tant d’appas. 


Elles ont maintenant l’hospitalité chez un brave baron de cam- 
pagne que Leonor trouve ridicule et partant amusant. 
[p.422] Constance répond 


Souvent dans le loisir d’une heureuse fortune 
Le ridicule amuse; on se prête à ses traits, 
Mais il fatigue, il importune 
Les cœurs infortunés et les esprits bien faits. 
Mais vous avez p'tant remarqué Alamir, jeune cavalier d’une tout 


autre espèce que le baron. 
C. 


Il porte dans son air 
Je ne sais quoi de grand. . . . 


[LEONOR|] 
Oui. 
1 should be preceded by ‘Vous’. 
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CONSTANCE 
Denoble. ... 
[LEONOR] 
Oui. 
[CONSTANCE] 
Déter. 
[LEONOR] 


Oui. J'ai cru même y voir je ne sais quoi de tendre. 


(Voyez Pourceaugnac et Sbrigani!, act. 1%. C’est du moins une 
réminiscence comme effet.) 

Alamir parait. Constance ordonne à sa suivante de se faire pas- 
ser p" sa tante. 


ii. Le duc de Foix, en jeune officier, Morillo. 


Morillo soupçonne, à l’entendre tutoyer par Constance, que 
c’est une tante de contrebande. Le duc de Foix regarde au con- 
traire Constance comme étant de ht rang. Morillo veut les garder 
chez lui. 

C’est une bonne aubaine; et des nièces pareilles 
Se trouvent rarement et m’iraient à merveille. 


Il va p" leur faire son compliment et les prier de rester. Il est 
embarrassé. Le duc de Foix l’aide et lui souffle ce qu’il a à dire. 
Constance répond qu’elle veut aller dans un couvent. Elle se 
retirent toutes deux. 


iii. Morillo demande ce qu’il faut faire p" leur plaire. Le duc (cru 
toujours Alamir), lui conseille d’avoir du respect, de donner des 
fêtes, d’attendre. 

[MORILLO] 
J'ai très peu de respect, le temps est long; les fêtes 
Coûtent beaucoup et ne sont jamais prêtes, 
C’est de l’argent perdu: 


1 personages in Molière’s Monsieur 
de Pourceaugnac. 
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[LE DUC DE FOIX] 
L’argent fut inventé 
Pr payer, si l’on peut, l’agréable et l’utile. 
Hé, jamais le plaisir fut-il trop acheté? 


Le duc de Foix veut se servir de Comédiens venus de France. 
Morillo lui dit donc de préparer la fête. 


iv. Hernand est l’écuyer du duc. Tout est prêt selon les désirs 
du maitre, mais il craint p" lui. Le duc a d’abord voulu enlever 
Constance p" unir sa maison avec la sienne, mais maintenant, il 
laime vraiment; il fera tout p" lui plaire. Résumé de la situation 
par Hernand. Il entretient des liaisons avec le roi de France contre 
Dom Pèdre. La fille du seigneur de céans laime. 


[HERNAND] 
Perdant votre raison, vous risquez votre tête. 
Vous allez livrer un combat 
Et vous préparez une fête. 


Le duc ne doute de rien. Une seule chose l’inquiète, c’est la pas- 
sion de Sanchette p" lui. 
H. 

C’est une fille neuve, innocente, indiscrète, 

Bonne par inclination, 

Simple par éducation 

Et par instinct un peu coquette, 

C’est la pure nature en sa simplicité. 


[p.423] LE DUC 


Je crains plus sa naïveté 
Que d’une femme bien apprise 
Je ne craindrais la fausseté. 


v. Sanchette, Hernand. 
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Sanchette se plaint du duc, il court après l’étrangère. Hernand 
p" la calmer lui dit que son maitre prépare une fête p" elle, c’est 
p" elle que sont venus tous ces gens. 


Ils sont parés superbement, 
Ils parlent en chansons, ils marchent en cadence 
Et la joie est leur élément. 


H. lui apprend ce que c’est qu’un spectacle. Ça peut être un 
mystère p" courtiser Sanchette avant de la demander à son père. 
Elle ne doit rien faire pendant la représentation. 

Le goût, la dignité 

Consistent dans la gravité, 

Dans l’art d'écouter tout finement, sans rien dire, 
D’approuver d’un regard, d’un geste, d’un sourire. 


vi. Les précédents, la princesse, Dom M., le d. de F. 


Elle veut partir quand un chœur de guerriers l’arrête. Ils entrent 
sur la scène précédés de trompettes. Un guerrier chante Venus. 


Toujours la beauté dispose 

Des invincibles guerriers; 

Et le charmant amour est sur un lit de rose 
A l'ombre des lauriers. 


Le chœur répète. Constance trouve cela charmant, mais elle 
veut s’en aller. Le chœur l’arrête encore. Le chœur l’engage à 
rester p" présider à ces fêtes. Où trouverait elle un lieu où on lui 
rendit plus d’hommages? 

Sanchette ne comprend rien à cela et demande au duc de Foix 
p'quoi dans tout cela il n’est pas question d’elle. Tout cela a Pair 
de s’adresser à Constance. 


LE DUC DEF. 


Croyez moi, taisons nous; lamour respectueux 
Doit avoir quelquefois son bandeau sur la bouche 
Bien plus encore que sur les yeux. 
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Constance ne comprend pas qu’un maitre si rustique ait pu ordon- 
ner une telle fête. Morillo lui parle, en fait l’éloge comme un 
homme mal appris. 

Il sort de la seconde porte une troupe de danseurs et de dan- 
seuses avec des tambours de basque et des tambourins. 

Des astrologues arabes restés sous le portique pendant la danse 
s’avancent sur le théâtre. Une devineresse déclare à Constance 
qu’elle est aimée, et qu’en punition de sa haine, elle sera touchée. 
Puis elle s'adresse à Sanchette. . . . 


Aimez, mais en fesant un choix 
Gardez de vous méprendre. 


On danse. Sanchette prend le duc de Foix à peu près de force, 
Dom Morillo danse avec la princesse. 

Guillot, avec un garçon jardinier, vient déranger la fête, parle 
bas au duc de Foix. /p.424] C’est un alcade qui vient demander 
Leonor de la part du roi. Le duc est décidé à faire résistance. 


Le premier devoir est de servir les belles; 
Et les rois ne vont qu'après elles. 


Morillo est effrayé de ces dispositions. Il pousse Sanchette dans 
la maison, renvoie la musique et sort avec son monde. 


C! 
Je crains de nouveaux coups de mon triste destin. 


Elle veut fuir. Le duc la conjure de rester. Il mourrait si elle par- 
tait. Il la défendra quand il le faudra. 

vii. Constance, Leonor. 

Inquiétude de Constance. Leonor la rassure. 


La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puisque vous êtes jeune et belle 
Le monde entier sera pour vous. 
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IT. i. Sanchette, Guillot. 
Que fait Alamir? Guillot lui apprend qu’il est avec la princesse. 


Il lui parle à genoux, tout comme on parle au roi. 


Vexation de Sanchette. 


Comment faut-il faire à mon âge? 
J'ai des amants constants; ils sont tous ennuyeux; 
J'en trouve un seul aimable, et le traitre est volage. 


ii. Sanchette, l’alcade. 
L’alcade croit, voyant Sanchette, que c’est là la femme qu’on lui 
a dit d'emmener. Sanchette est toute contente d’être enlevée de la 
part du roi, d’aller à la cour. Elle demande ce qu’on y fait. L’al- 
cade répond 
Mais du bien et du mal; 
On y vit d'espérance, on tâche de paraitre; 
Près des belles toujours on a quelque rival, 
On en a cent auprès du maitre. 
(Quel piquant observateur de mœurs que cet Alcade.) 


iii. Survient Morillo qui détrompe l’alcade et lui certifie que San- 
chetteestsafilleetilluidésignel’étrangère. Sanchetteenvie sonsort. 


Messieurs, ne prenez qu’elle au moins. 


iv. Inquiétude de Morillo. Tout cela sent la pendaison; il veut 
renvoyer de céans Alamir, cause de tout ce désordre. 


v. Morillo, Sanchette, Guillot (essoufflé). 


Récit de Guillot, du combat d’Alamir contre l’alcade et ses 
gens, pareil à tous les autres récits des comédies de V. 


Et des valets dessus, des jambes fracassées, 

Des vainqueurs, des fuyards, des cris, du sang, des coups, 
Des lances à la fois et des têtes cassées 

Et la tante et ma femme et ma fille, avec moi. 

C’est horrible à penser, je suis tout mort d’effroi. 
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[p.425] MORILLO 
Quel maudit Alamir! quel enragé! quel fou! 
S’attaquer à son maitre et hasarder son cou! 
Et le mien qui pis est. 


vi. Guillot seul exprime son admiration p" le duc qui aime bien 
sa maitresse et qui paye bien. 


vii. Constance, suivie de l’inévitable Leonor, est dans le plus 
grand tourment sur ce qu’est devenu ce guerrier qui l’a si bien 
défendue. Il: ordonne à Guillot d’aller s’en informer. 


S’il vivait, Leonor, il serait près de moi 
(vers qui mériterait d’être en meilleure compagnie). Leonor lui 
parle du danger qu’elle aussi peut courir. 

viii. Enfin le duc arrive lui annonçant le succès. Compliments 

réciproques. 

Vos yeux me regardaient, je combattais pour vous. 

y > 
Quelle plus belle récompense! 


Alors elle lui apprend qui elle est, et qu’elle fuyait Dom Pedre et 
le duc de Foix, ses deux ennemis. Le duc se sert de la tournure à la 
3° personne et excuse le duc de Foix. 


Vous étant odieux il doit l’être à lui même; 
Mais comment condamner un mortel qui vous aime? 


Mais il ne lui révèle pas qui il est. 


Je voudrais être prince, alors que je vous vois. 
Je suis un cavalier. 


ix. Sanchette appelle traitre, illa trompait, la fête n'était pas pour 
elle. Le duc de Foix répond indirectement ‘si j'aimais’. . . . etc. 


J'aimerais un objet d’une illustre naissance. 


1 or rather, ‘elle’. 
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s. (à part) 
Mon père est bon baron. 


[LE DUC DE FOIX] 
Un objet ingénu. 


[SANCHETTE] 
Je la suis fort etc. 


x. Morillo survient, déplorant le remue ménage, le pillage qui 
se fait. Le duc de Foix a fait investir sa maison, il va s’unir à 
Duguesclin contre le roi. Constance gémit encore sur la tyrannie 


du duc de Foix. 


xi. Un officier se présente comme envoyé du duc de F. p" se 
mettre lui, et ses soldats, à sa disposition et faire ce qu’elle voudra, 
et il appelle princesse de Navarre devant la compagnie. 


SANCHETTE 
Quoi! vous étiez! princesse et faite comme nous. 


L’officier lui annonce qu’il lui ramène aussi ses compagnes fidelles, 
ses dames du palais. Alors les Trois Grâces et une troupe d’amours 
et des Plaisirs /p.426/ paraissent sur la scène. 

Sanchette interrompt la danse et s’extasie sur la beauté des 
domestiques de la princesse. 


LE DUCDEF. 
Ce cortège est un don 
Qui vient des mains de la nature, 
Toute femme y prétend. 


S. 


1 or rather, ‘êtes’. 
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Restez auprès de moi, contez moi tout cela 
Et parlez moi toujours, pendant qu’on dansera. 


Les trois grâces — une des grâces — un plaisir — un berger et une 
bergère — un amour — le chœur chantent. À peu près tous disent 
cela 

Non le plus gi empire 

Ne peut remplir un cœur, 

Dieu séducteur, 

C’est ton délire 

Qui fait le bonheur. 


Constance jure bien que lennemi de sa race ne l’appaisera jamais. 


LE D. DEF. 
On ne fuit point sa destinée. 
Les devins ont prédit à votre âme étonnée 
Qu'un jour votre ennemi serait votre vainqueur. 


Hernand arrive avec précipitation annoncer au duc que les Fran- 
çais approchent. Le duc vole vers eux. Ils combattent p" la prin- 
cesse. 

Morillo, sur l'interrogation de Sanchette, déclare qu’il veut 
rester neutre. 


Deux rois s’en vont combattre à cinq cents pas d’ici, 
Ce sont des affaires fort belles; 

Mais ils pourront sans moi terminer leurs querelles 
Et je ne prends point de parti. 


III. i. Constance, Leonor, Hernand. 


Hernand apprend que Dom Pedre est défait. Tout a succombé 
sous la valeur d’Alamir. Constance lui demande qu’il! est donc cet 
Alamir. Hernand répond que c’est un officier de fortune. 


Comme tant de Français, il prodigue son sang 
Et se ruine enfin pour faire sa fortune, 


1 or rather, ‘qui il’. 
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et son projet est de toujours servir la princesse. Mais que fait le 
duc de F.? /p.427] Il prend votre parti, le parti de la France, il doit 
bientôt se rendre à Burgos. Constance charge à Hernand de dire à 
Alamir que son cœur 


S’intéresse à tant de vertu 
Plus encor qu’à ma délivrance. 


ii. Lui, un simple officier! 


Mon cœur ne peut le croire et mon front en rougit! 


/ LEON 
J'ignore de quel sang le destin l’a fait naitre, 
Mais on est ce qu’on veut avec un si grand cœur, 
C’est à lui de choisir le nom dont il veut être, 
Il lui fera beaucoup d’honneur. 


Elle continue à faire l'éloge d’Alamir 


Jai vu qq. héros assez insupportables, 

Et l’homme le plus vertueux 

Peut être le plus ennuyeux, 

Mais comment résister à des vertus aimables? 


Constance avoue qu’elle lui doit trop d’estime et de reconnais- 
sance. Alamir fera son malheur. Il a sa récompense dans votre 
cœur, dit Leonor. 


J'en crois assez votre rougeur, 
C’est de nos sentimens le premier témoignage. 


a 
C’est l'interprète de l'honneur, 
Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur 
Şen indigne sur mon visage. (prétieux!) 
Je le crains, je me crains moi même, 
Je tremble de l’aimer, et je ne sais s’il aime. 
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LEONOR 
Il voit que votre orgueil sera trop offensé 
Par ce mot dangereux si charmant et si tendre; 
Il ne vous l’a pas prononcé 
Mais qu’il sait bien le faire entendre! 


Constance regrette que le hasard de sa naissance . . . et il lui vient 
l’idée que c’est p" l’éprouver qu’il peut être prince, mais avec 
réticence et seulement en supposition. 


iii. Sanchette vient lui faire ses excuses. 


Je vous ai mal connue et p'tant malgré moi 
Je sentais du respect sans ‘bien savoir! p'quoi. 


Toujours le pressentiment. 
Elle la prie de la donner en mariage à Alamir qui est de ses 
parents. Surprise de Constance. Sanchette voit qu’elle souffre. 


Peut-on se voir princesse et n’être pas heureuse! 


La princesse lui dit que les g% ne font pas le bonheur. . . . 


[CONSTANCE] 
Il vous aime. 


[SANCHETTE] 
Oui, d’abord il me? Pa dit 
Et d’abord je Pai cru; souffrez que je le croie. 
Sanchette demande, quand elle sera mariée, à aller à la cour avec 
Alamir. 
[coNsTANCE] 
Vous! avec Alamir. . . . 


1 Flaubert has inverted these two 2 this word is not in the text. 
words. 
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[SANCHETTE] 
Un chagrin à la cour donne plus de plaisir 
Que mille fêtes en province. 
Mariez nous, madame, et faites nous partir. 


[p.428] Constance consent à parler à son père. Fausse sortie de 
Sanchette. Elle revient encore p" rappeler qu’on l’emmène. 
Constance, qui ne se contient plus, ‘c’en est trop’. Sanchette sort 
contente. 
Que je suis une heureuse fille! 
Qu’on va me respecter ce soir dans ma famille! 


iv. Non jamais elle n’oubliera Alamir. Ah! si elle était son égal. 
Leonor lui conseille de l’élever jusqu’à elle. Non, le devoir avant 
tout. On entend un bruit de trompettes et le chœur chante 
‘triomphe, victoire’ etc. 

Constance éclate; elle déteste le vainqueur; qqu’il soit, c’est son 
ennemi. 

Puisse dom Pedre et lui, l’un par l’autre périr! 
Mais, 6 ciel, conservez mon vengeur Alamir 
Dût il ne point m’aimer, dût-il causer mes larmes. 


Toujours bonne! Encore un caractère tout d’une pièce. 


v. Le duc de F. vient lui annoncer la mort de D. Pèdre. Pr lui, il 
va partir, il le doit. Elle retient et lui dit, sans la nommer, qu’il 
aime Sanchette. Elle le marie à elle, qu’il soit heureux. C’est là 
l'endroit le mieux senti. On est heureux de retrouver par hazard 
un peu de cœur. 


Devenant votre épouse, elle me sera chère. 
Ce que vous aimerez aura des droits sur moi. 
Dans vos enfans, je chérirai leur père. 


Le duc de F. n’a pas aimé cette fille; c’est elle qu’il aime. 


Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
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Le reste de la terre en est insupportable; 

Le ciel est sans clarté, le monde est sans douceurs, 
On vit dans l’amertume, on dévore ses larmes; 

Et l’on est malheureux auprès de tant de charmes 
Sans pouvoir être heureux ailleurs. 


Simples exclamations de Constance. ‘Vous osez’. ‘Alamir, vous 
m’aimez’. Lui, il est simple cavalier, il voit le duc de F. demandant 
à la voir. Est-ce à lui de la disputer? Constance répond encore 
qu’elle hait le duc de F. On ne sait pas p'quoi, ni elle non plus. Tel 
est le sujet donné, sans rien qui l'explique que l’intention forcée 
d’un caractère absolu. Alors il lui propose de tuer le duc de F. 
Non, ‘vos jours me sont plus chers que je ne hais les siens’. 

Le duc de F. alors se jette à ses genoux et lui présente son épée. 


Punissez donc son crime en terminant sa peine. 


Constance l’arrête ... le duc de F. reprend ... (p° donner le 
temps que le combat intérieur dans âme de Constance ait Pair 
d’avoir lieu) et lui /p.429/ demande ce qu’il faut qu’il fasse . . . se 
tuer . . . Ou vivre? 

[CONSTANCE] 


Ne vous connaissant pas, je croyais vous haïr. 


Mais je sens que ce cœur vous aurait pardonné 
S’il avait connu le coupable. 


[LE DUC DE FOIX] 
Quoi, ce jour a donc fait ma gloire et mon bonheur? 


[CONSTANCE] 
De dom Pedre et de moi vous êtes le vainqueur. 


vi. Morillo vient à Sanchette p" bâcler le mariage de celle-ci avec 
Alamir. L’appercevant aux genoux de la princesse, et parlant bas, 
Sanchette croit qu’il la prie de la lui donner p" femme. 
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Ils l’entendent nommer duc de Foix (d’une manière tout exprès 
p" que le mot fasse tableau) par Constance. Stupéfaction. Sanchette 
reconnait qu’elle a eu tort de croire qu’on l’aimât. La princesse 
promet de lui trouver un parti. 


SANCHETTE à la princesse 
Si je vis à vos pieds, je suis trop fortunée. 


Quel naturel dans cette fille d’amour naif! 


LE D. DEF. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


. . . . . . . . 


u’au plaisir désormais ici tout s'abandonne, 
Constance daigne aimer, lunivers est heureux. 


Divertissement 
qui termine le spectacle 


Le théâtre représente les Pyrennées. L’Amour descend sur un 
char, son arc à la main. 
Développement du mot de L. xrv. 


Reconnaissez ma voix et l’ordre de Louis, 
Disparaissez, tombez impuissante barrière. 


Le chœur répète ce vers, les Pyrennées s’abiment insensiblement, 
et à la place, il se forme un temple consacré à l’amour au fond 
duquel est le trône que l’Amour occupe. Ce temple est rempli par 
4 quadrilles distincts chacun par leur couleurs et leurs vêtements. 
Celle de la France, de Naples, de l'Espagne, et de Dom Philippe 
ont des drapeaux avec des devises particulières. 

/p.430] Une Française — un chœur avec une voix alternative- 
ment — duo — un Français, un Espagnol et un Napolitain, tout 
cela chante Mars et lamour. | 


À jamais de la France 
Recevons nos rois, 
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Que la même vaillance 
Triomphe sous les mêmes lois. 


Mais un Français, 


Hymen, frère de l’amour, 
Descends dans cet heureux séjour. 


(L’hymen descend dans un char accompagné de lamour pendant 
que le chœur chante; l’hymen et PAmour forment une danse 
caractérisée; ils se fuient, ils se chassent tour à tour; ils se réu- 
nissent, ils s’embrassent et changent de flambeau). C’est très gentil. 


LI/22 


DUO 
Charmant hymen, dieu tendre, dieu fidelle, 
Sois la source éternelle 
Du bonheur des humains. 
Régnez race immortelle, 
Féconde en souverains. 


ENSEMBLE 
Dans vos mains gronde le tonnerre 
Effrayez 
la terre, 
Rassurez 


Antithèse charmante. 


Frappez vos ennemis, répandez vos bienfaits 
(on reprend) 


Charmant hymen, dieu tendre etc. 
(on danse) 


BALLET GENERAL DES QUATRE QUADRILLES 
GRAND CHOEUR 


Régnez, race immortelle 
Féconde en souverains 
etc. 
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/p-431] Le Temple de la gloire 
Fête donnée à Versailles le 27 9P"° 1745 


Préface. ‘Après une victoire signalée, après la prise de sept villes, 
à la vue d’une armée ennemie et la paix offerte par le vainqueur, le 
spectacle le plus convenable qu’on pût donner au souverain et à la 
nation qui ont fait ces gdes actions était le Temple de la gloire’. 
V. dit avoir fait cela, à limitation de Metastasio qui, dans la plu- 
part des fêtes qu’il composa pour la cour de l’empereur Charles vi 
osa faire chanter des maximes de morale. 

Voyez les explications du symbole donné dans la pièce. Il n’y 
a que les bons rois qui entrent dans le temple de la gloire. L. x11 est 
audessus de L. x1. Bacchus n’entre pas dans le temple de la gloire 
tandisque Trajan y entre — et p" nous quel abime comme poésie 
entre la figure de Bacchus et celle de Trajan. Il y a cent ans, c'était 
l'inverse. 

Le peu d’importance de l’œuvre en tant qu’œuvre d’art mest- 
elle pas implicitement avoué dans les mots qui closent la préface? 
‘Voilà le plan de cette fête, il est audessus de l’exécution et audes- 
sous du sujet, mais quelque faiblement qu’il soit traité, on se flatte 
d’être venu dans un temps où ces seules idées doivent plaire’. 


I. Le théâtre représente la Caverne de l’Envie. On voit à travers 
les ouvertures de la caverne une partie du temple de la gloire qui 
est dans le fond, et les berceaux des muses qui sont sur les ailes. 

L’Envie avec sa suite veut détruire le bocage des muses. Apol- 
lon avec la sienne qui veut la faire périr. Mais Apollon dit que 


Le ciel ne permet pas que ce monstre périsse, 
Il est immortel comme nous; 


on l’enchaine donc au pied du trône de la gloire. 
La Caverne de l’envie achève de disparaitre. Le temple de la 
gloire parait à travers trois arcades de verdure. 
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Apollon ordonne alors aux muses de régner sur l’univers 
Charme, instruisez lunivers. 


Danse des muses et des héros. . .…. 


CHOEUR DES MUSES 
Nous calmons les alarmes, 
Nous chantons, nous donnons la paix, 
Mais tous les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 


[p.432] Il. (Voy. la variante parfaitement nulle). 

Le théâtre représente le bocage des muses, le tout avec force 
berceaux et grottes percées à jour dans lesquelles sont des bergers 
et bergères. 

Lidie cherche par là le repos loin d’un tyran et d’un amant 
volage. Arsine est sûr qu’elle le trouvera dans un tel lieu. 

Belus va obtenir le laurier et il délaisse Lidie. Aussi dans son 
angoisse invoque t-elle les Muses, 


Ne permettez pas que j'aime 

Un roi qui n’aime que lui. 
Les Bergers et les Bergères consacrés aux muses sortent des antres 
du Parnasse au son des instruments champêtres. . .. 


LIDIE 
Au temple de la gloire ils (les héros) cherchent le bonheur. 


LES BERGERS 
Il est aux lieux où vous êtes, 
Il est au fond de notre cœur. 
On entend un bruit de timbales et de trompettes et un chœur 
d’effrayans guerriers. . . . 
Livrons nous un passage 


A travers le carnage 
Au fête des grandeurs. 


695 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Belus parait sous le berceau du milieu, entouré de ses guerriers. Il 
est sur un trône porté par huit rois enchainés. 

Il ordonne à ces rois d’aller lui ouvrir le temple de la gloire. Les 
cris de Lidie ne l’arrêtent pas. . . . Quoi lui! barbare au temple de 
la gloire. Belus n’en tient compte. 


Je suis né pour dompter, pour changer l’univers. 
Le faible oiseau dans un bocage 

Fait entendre ses doux concerts, 

L’aigle qui vole au haut des airs 

Porte la foudre et le ravage. 


Apollon et les Muses descendent dans un char. 


Vole amour, dieu des dieux, ambellis mon empire, 
Désarme la guerre en fureur. 
Le temple de la gloire reste toujours fermé p" Belus. Il s’en 
étonne. 
C’est assez vous faire craindre, 
Faites vous enfin chérir 


lui dit un chœur de Bergers 


UNE BERGERE 
D’une beauté tendre et soumise, 
Si tu trahis les appas, 

Cruel vainqueur, n’espère pas 
Que la gloire te favorise. 


/p-433] Apollon ordonne au ciel de se couvrir de feux et au 
tonnerre d’éclater, ce qui s’exécute. Le chœur dit à Belus de trem- 
bler, mais lui qui ‘sous le nom de Belus désigne les conquérans 
injustes et sanguinaires dont le cœur est faux et farouche’ répond 
qu’il méprise ce temple et qu’il ne va en exercer que plus de ravages. 

Le chœur répète ‘apprends à trembler’ et Apollon et les muses 
disent à Lidie d’éteindre ses feux. 
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Goûte par mes bienfaits 
Un calme inaltérable. 


Les bergers et les bergères emmènent Lidie. 


II. Le Théâtre représente l’avenue et le frontispice du temple 
de la gloire. Le trône que la Gloire a préparé p" celui qu’elle doit 
nommer le plus gè des hommes est vu dans l’arrière théâtre; il est 
supporté par des vertus et l’on y monte par plusieurs degrés. 

Le gê Prêtre de la gloire, couronné de lauriers, une palme à la 
main, entouré des Prêtres et des Prêtresses de la gloire. Tous 
chantent la gloire. Danse. 

Bacchus arrive, avec des guerriers, des bacchantes et avec Eri- 
gone qu’il préfère à tout. 


Je n’ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce nectar des humains, nécessaire au bonheur, 
Pour consoler la terre et pour sécher les larmes 
C'était pour enflammer ton cœur. 


Il la prie de partager sa flamme. Que le thyrse règne, remplace la 
foudre, etc. Enfin il remarque le temple et demande qui c’est. Un 
de ses suivants le lui apprend. 


ERIGONE 
L'amour seul me guidait sur cet heureux rivage, 
Mais on peut détourner ses pas 
Quand la gloire est sur le passage. 


La gloire est une vaine erreur; 

Mais avec vous c’est le bonheur suprême; 
C’est vous que j'aime, 

C’est vous qui remplissez mon cœur. 


Le temple de la gloire parait ouvert, mais le gê P. arrête Bacchus. 


Téméraire, arrête, 
Contentez vous, Bacchus, de régner dans vos fêtes, 
D’y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
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Bacchus s’en console 


Volez, suivez moi troupe aimable, 
Venez embellir d’autres lieux. 


Son chœur répète à peu près la même chose. 


Parcourons la terre 

Au gré de nos désirs 
Du temple de la guerre 
Au temple des plaisirs 


[p.434] IV. Le th. représente la ville d’Artaxate à demi ruinée 
au milieu de laquelle est une place publique ornée d’arcs de 
triomphe chargés de trophées. 

Plautine et Fanie invoquent le retour de Trajan et font l’éloge 
d’iceluy, de sa modestie etc. 

Trajan revient. Plautine court audevant de lui, mais il ne s'ar- 
rête qu’en passant. Cinq rois réunis par le roi des Parthes vaincu 
sont là aupied des remparts. 


Ils sont aupied de ces remparts, 
Mais j’ai pour moi les dieux, les Romains, mon courage 
Et mon amour et vos regards. 


Et il vole terrasser sous ses coups lennemi qui nous sépare, 
Qui m’arrache un moment à vous. 


Pendant que Trajan est parti combattre, chœur de Prêtresses de 
Mars et de Prêtresses de Venus. 

Trajan reparait avec les aigles romaines et les rois vaincus 
enchainés à sa suite. Il leur fait grâce. Admiration des rois. 

La gloire descend d’un vol précipité, une couronne de laurier 
à la main et lui fait hommage. 

Le théâtre change et représente le temple de la gloire. 


Changez ce temple auguste en celui du bonheur 
dit ce bon Trajan. 
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LA GLOIRE 
Les dieux ne refusent rien 
Au héros qui leur ressemble, 
Le temple du bonheur sera toujours le mien. 


V. Le th. change et représente le temple du Bonheur. Il est formé 
de pavillons d’une architecture légère, de péristiles, de jardins, de 
fontaines, etc. Ce lieu délicieux est rempli de Romains et de 
Romaines de tous états. 

On danse, on chante. La morale c’est que tout le monde de tout 
âge, de tout sexe doit aspirer au bonheur. 

Les seigneurs et les dames romaines se joignent en dansant aux 
bergers. 

Trajan parait avec Plautine; il déclare vouloir régner sur les 
cœurs de l'assistance. 


[TRAJAN] (montrant Plautine) 
Sur tant d’appas et sur moi même. 

[435] Montez au haut du ciel, encens que je reçois, 
Retournez vers les dieux, hommages que je reçois’. 
Dieux protégez toujours ce formidable empire, 
Inspirez toujours ses rois 
Montez. ... 

Retournez. . .. 


Tous les différens groupes recommencent leurs danses autour 
de Trajan et de Plautine et terminent la fête par un ballet général. 


[p.436 blank] 


1 a slip of the pen for ‘j’attire’. 
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[p.437] Pandore 
opéra 
(sans date)! 


I. [i]. Le théâtre représente une Campagne, et les montagnes 
dans le fond. 

Promethée contemple Pandore dans l’enfoncement, couchée 
sur une estrade, mais il se désespère de ce qu’elle ne peut le voir. 


Quoi! toute la nature autour de toi respire! 

Oiseaux, tendres oiseaux, vous chantez, vous aimez, 
Et je vois ses appas languir inanimés; 

La mort les tient sous son empire. 


[ii]. Il évoque, avec Encelade et Typhon, les Dieux des ténèbres 
p” donner la vie à Pandore. Le théâtre change et représente le 
chaos. Tous les dieux de l'Enfer viennent sur la scène. Il leur 
demande d’animer Pandore. Cela n’est pas en leur puissance, ils 
disparaissent. On revoit la campagne éclairée et riante. 

Encelade conseille à Promethée de monter au ciel ravir la 
flamme céleste. 


Ose former une âme 
Et sois créateur à ton tour. 


PR: 
L'amour est dans les cieux; c’est là qu’il ?me faut? rendre. 
L’amour y règne sur les dieux. 
Je lancerai ses traits; j’allumerai ses feux. 
C’est le dieu de mon cœur, et j’en dois tout attendre. 
Je vole à son trône éternel, 
Sur les ailes des vents lamour m’enlève au ciel. 


1 Pandore was written in 1740, and 2 Flaubert inverted these two words. 
more than once came close to being 
performed. 


700 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


IT. Le théâtre représente la même campagne. Pandore inanimée 
est sur une estrade; un char brillant de lumière descend du ciel. 
Chœur de nymphes. Promethée descend du char, le flambeau 
à la main. Il s'approche de Pandore, lui dit de se lever au nom de 
Pamour. Elle se lève de son estrade et marche sur la scène. Eton- 
nement du chœur. 
PANDORE 
Où suis-je et qu'est-ce que je voi? 
Je mai jamais été; quel pouvoir m’a fait naitre? 
J'ai passé du néant à l’être. 
Quels objets ravissants semblent nés avec moi? 


Elle entend une symphonie, s’extasie à sa douceur. Elle désire 
connaitre l’auteur de ses jours. 


Terre qui me portez, vous n’êtes point ma mère, 
Un dieu sans doute est mon auteur; 
Je le sens, il me parle, il respire en mon cœur. 


[p.438] Elle s’assied au bord d’une fontaine et y voyant son 
image elle trouve qu’elle doit rendre grâce aux dieux. Elle apper- 
çoit Pandore! et devine que c’est à lui qu’elle doit la vie. 


Du feu de vos regards que mon âme est remplie. 
Promethée lui dit qu’il l’adore, à quoi Pandore répond, 


La terre m’enchantait, que vous l’embellissez! 

Mon cœur vole vers vous, il se rend à son maitre 
Et je ne puis connaitre 

Si ma bouche en dit trop ou n’en dit pas assez. 


Commeils sont ainsi à jouir de leur bonheur, tonnerre, éclairs, etc. 
Mercure descend sur un char, ainsi que la Discorde Nemesis et 
annonce à Promethée qu’il faut que Pandore monte au ciel p" que 
Promethée soit puni de son vol. 


1 a slip of the pen for ‘Prométhée’. 
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PAND. 
Ah j'étais dans le ciel en voyant ce que jaime. 


Qque Pandore et Promethée crient ensemble ‘barbares, arrêtez’, 
Mercure part avec Pandore. Promethée injurie les dieux sur leur 
jalousie et il promet ses vengeances à Jupiter. 


Je braverai ton pouvoir. 

Ta foudre épouvantable 

Sera moins redoutable 

Que mon amour au désespoir. 


II. Le th. représente le Palais de Jupiter brillant d’or et de 
lumière. 

Jupiter a vu Pandore. Elle lui plait, mais il se plaint de n’avoir 
aucune puissance sur l’amour qui de tous les dieux a eu le plus beau 
partage. Il se retire (sans motif). Pandore seule regrette la terre et 
son amant. 

Les Dieux réunis célèbrent le m*° de l’univers. 


P. 
Qu'il est dur d’entendre louer 
Un autre dieu que ce que j'aime! 


Tout lui déplait, cette splendeur, les éloges des grâces, une sym- 
phonie qu’elle entend. Jupiter lui fait des compliments. Elle refuse 
l’immortalité. Selon elle, il devrait rendre les mortels heureux. 
Jupiter dit aux plaisirs de déployer ses attraits. Les Plaisirs dansent 
autour d’elle. 

Si Zephyre un moment plait à Flore 

Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore. 

Un seul jour les forme et les détruit. 


Le chœur des dieux lui dit de régner avec Jupiter. Mercure vient 
apprendre à Jupiter la révolte des titans. Elle s'étonne qu’il veuille 
les punir. 
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Quoi, vous le punirez!, vous qui causez sa peine? 


Pandore seule déplore les faveurs célestes qui ont causé sa peine 
et elle invoque l’Amour p" appaiser tant d’alarmes et désarmer la 
terre et les cieux. 


[p.439] IN. Le th. représente les Titans armés et des mon- 
tagnes dans le fonds. Plusieurs géants sont sur des montagnes et 
entassent des rochers. 

Ils se disposent et s’excitent à marcher contre Jupiter au son des 
trompettes. Promethée est à leur tête. 

Les dieux, Jupiter, et Pandore à ses côtés descendent sur un 
char. Combat. Bruit du tonnerre et des trompettes. Silence. Un 
nuage brillant descend. Le destin parait au milieu, on l’écoute. Il 
ordonne aux Dieux de rendre Pandore à la terre et que les titans 
soient terrassés. 

Les rochers se détachent et retombent. Le char des dieux des- 
cend sur la terre. On remet Pandore à Promethée. 

Jupiter, vexé d’obéir au destin, appelle Nemesis p" qu’elle 
trompe Pandore et le venge et 


Que cet instant commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 


V. Le th. représ. un bocage à travers lequel on voit les débris des 
rochers. 

Promethée va quitter Pandore (tenant la boite) p" aller secourir 
les titans. Elle veut ouvrir la boite. Il l’engage à n’en rien faire, ce 
sont des pièges de dieux. Elle lui jure d’attendre son retour. 

Une fois parti, Nemesis s’avance sous la figure de Mercure et 
représente à Pandore la tyrannie de Promethée. Elle lui fait 
accroire qu’il y a dans la boite le don de rendre sa beauté éternelle. 
Alors elle ouvre la boite. 

La nuit aussitôt se répand sur le théâtre. Bruit souterrain, Neme- 
sis, l’abyme. Pandore est évanouie sur un lit de gazon. 


1 or rather, ‘puniriez’. 
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Surprise de Promethée. Chœur (en petits vers rapides) des 
dieux infernaux. 

Pandore s’accuse d’avoir trahi mon époux. Elle demande à être 
punie. ‘Frappez’. ‘Moi la punir’. C’est un dieu qui a séduit sa 
raison et sa curiosité. 

O fatale crédulité! 
Tous les maux sont sortis de ce don détesté. 


Mais l Amour descendant du ciel 
Tous les biens sont à vous, l’amour vous reste encore. 


(Le théâtre change et représente le palais de Amour.) L'amour 
les console, il appelle l'espérance, les désirs. Conséquemment, ils 


prennent /p.440/ courage. 


Nous souffrirons ensemble. 
Et ce n’est point souffrir. 


PANDORE 
Dans nos maux il sera des délices, 
Nous aurons de charmantes erreurs, 
Nous serons au bord des précipices, 
Mais Amour les convrira de fleurs. 
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[p.441] Le Baron d’Otrante 


opéra-buffa 
sans date! 


I. i. Le Baron est seul en robe de chambre, couché sur un lit de 
repos. Il s’ennuie, il se regarde au miroir, il voudrait qu’on lamu- 
sât, il ne sait comment. 

[ii]. Un conseiller à g% perruque arrive avec des hobereaux pré- 
senter ses hommages au baron. Le conseiller lui fait des éloges et 
lui répond favorablement à toutes les questions qu’il lui adresse. 

Ainsi le baron demande, 


Ai-je beaucoup d’argent? 


LE C. 
Fort peu, mais on peut prendre 
Celui de vos fermiers, et même sans le rendre. 


LE BARON 


Et des soldats? 
LEC 


Pas un; mais en disant deux mots 
Tous les manans d’ici deviendront des héros 


LE BAR. 
Ai-je qque galère? 
[LE CONSEILLER] 
Oui seigneur; votre altesse 
A des bois, une rade; et quand elle voudra 
On fera des vaisseaux; l’Hellespont tremblera, 
Elle sera des mers souveraine maitresse. 


lit was written for Grétry in 1768. 
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Le baron demande, 
Etant si fortuné, d’où vient donc que je bâille? 


C’est l'anniversaire de la naissance de monseigneur. On va le fêter 
par des harangues et des spectacles. 


LE BARON 
Tout cela bien souvent fait bâiller davantage. 


Mais il voit Irène. 
Ma cousine parait, je ne bâillerai plus. 


iii. Irène lui apprend que toute Otrante est en larmes. Les 


conseillers du baron la pillent. Le baron tout à coup a les yeux 
desillés. Mais 


Etant aimé de vous, j'en vaudrai beaucoup mieux. 


Il chante qu’il ne s’ennuyera jamais avec Irène. On entend du 
bruit. Le conseiller arrive en gi émoi dire (iv) que les Turcs ont 
pris la ville, (v) ce que confirme la gouvernante. 


vi. Quatuor de Turcs qui chantent en italien. Cela est un peu 
imité du bourgeois gentilhomme, mais doit faire un bon effet à 
la scène. 

Pendant qu’ils chantent les Turcs enchainent tous les hommes 
avec une longue corde qui fait le tour de la troupe et dont un 
Levanti tient le bout. 


LE BARON 
(enchainé avec deux conseillers en g% perruque) 


Irène, vous voyez si dans cette posture 
Je fais pour un baron une noble figure. 


[p.442] Reprise du chœur de Turcs. Irène s'étonne qu’il[s] 
n’enchainent pas les dames. Reprise du chœur. Irène se flatte si le 
Turc est galant de tirer le baron d’affaire. 
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IT. i. Irène, la gouvernante 


Irène apprend à sa gouvernante que le corsaire a fait assembler 
les captifs et a pris plaisir à donner à chacun un emploi. Le conseil- 
ler est cuisinier et le Baron muletier. La gouvernante demande à 
Irène quelle est sa place à la cour d’Abdala. 


Je n’en ai point encore; mais si je dois en croire 
Certains regards hardis que du haut de sa gloire 
L’impudent en passant a fait tomber sur moi, 
J'aurai bientôt, je pense, un assez bel emploi 

Et j'en ferai, ma bonne, un très honnête usage. 


Abdala se divertit, il va jeter le mouchoir. Voy. tout ce couplet 
d’Irène, franc, ferme, net et spirituel où se trouvent toutes les 
bonnes qualités de la poésie légère de Voltaire. 


ii. Les levantis arrivent en donnant chacun la main à une per- 
sonne. Abdala entre au son d’une marche turque, un mouchoir à 
la main. Les demoiselles du château d’Otrante font un cercle 
autour de lui. 

Abdala annonce dans son chant des intentions toutes amou- 
reuses. Il fume sur un canapé. Les dames passent en revue devant 
lui. Il fait des mines à chacune et donne enfin le mouchoir à elle. 

Elles s’en vont toutes en lui faisant la révérence. 


iii. Dialogue français et italien d’Trène et d’Abdala. Les paroles 
dites aulieu d’être chantées d’Abdala doivent faire rire. Irène le 
complimente et l'invite à souper. Abdala est ravi. Irène lui dit que 
son père était connétable ou comte d’écurie et lui demande la per- 
mission d’aller commander un quart d’heure au lieu où comman- 
dait son père. Il la lui accorde quoique n’y comprenant rien. 


iv. (Monologue en chant). Il s’en frappe le front. 


[p.443] TIl. i. Le théâtre représente un coin d’écurie (l'écurie 
sur le théâtre! oh dignité des muses!) 
Irène, le Baron en souquenille, une étrille à la main. 
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Il reconnait qu’il a bien mérité son sort, qu’il était indigne d’elle, 
mais Irène l’aime maintenant comme autrefois. 


Je vous aime dans l’esclavage 

Rien ne peut nous humilier 

Et quand mon tendre amant devient un muletier 
Je Pen aime encor davantage. 


Il dit à ses vassaux qui paraissent en armes (à point nommé sans 
que personne les ait demandés et qui se présentent là sans savoir 
p'quoi) de pénétrer dans la chambre où est le corsaire, de Pen- 
tourer, de frapper. 

Irène se prête à la conjuration, mais que le baron ne prenne pas 
d’hommages de ce qu’elle daigne encourager ses désirs effrontés. 


Je ne pense qu’à vous quand je lui dis que j’aime. 
En buvant avec lui, je bois avec vous même; 

En acceptant son cœur, je vous donne le mien. 

Il faut un petit mal souvent p" un grand bien. 


ii. LE BARON 
à ses vassaux (inutile qque court) 


Avancez à tâtons sous ces longs souterrains, 
De la gloire bientôt ils seront les chemins. 


iii. Le théâtre représente une jolie salle à manger. 


Abdala, Irène, seuls à table sans domestique. Irène, un verre en 
main, chante. 


Ah quel plaisir 

De boire avec son corsaire! 

Chaque coup que je bois augmente mon désir 
De boire encore et de lui plaire. 


Verse, verse, mon bel amant. 
Ah! que tu verse tendrement 
Tous les feux d’amour dans mon verre. 
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Abdala est fort heureux et témoigne sa joie. Ils dansent ensemble 
le verre à la main, en chantant. 


iv. Le Baron armé et ses suivants entrent de tous côtés dans la 


chambre. 
[444] Corsaire, il faut ici danser une autre danse 


Abdala cherche son sabre. Les habitudes de tragédie se re- 
trouvent là. 


Che veggo? che veggo? 


[LE BARON] 
Ton maître et la vengeance. 
Il est juste, soldats, qu’on l’enchaine à son tour, 
Ainsi tout a son terme et tout passe en un jour. 


Ab. appelle ses levantins. Le baron lui répond qu’ils sont 
enchainés. 


Ami, l’oisiveté ta perdu comme moi, 
Je te rends la leçon que je reçus de toi. 


De plus il lui rend son vaisseau p" repartir. 


Laisse moi la beauté qui nous a tous sauvés 
Et rembarque avec toi mes conseillers privés. 


Et il jure d’obéir à la belle Irène, ce que le chœur répète. 

Ainsi une fois de plus, la Femme aura réformé l’homme. Elle 
aura été enseignante. Voy. le Dépositaire, l’Indiscret, La Femme 
qui a raison. Toujours la femme forte, sage, vertueuse, amie du 
plaisir, mais honnête. 


LI/23 799 


[p.445] Les deux Tonneaux 


esquisse d’un opéra-comique 
sans date! 


La scène est dans un temple consacré à Bacchus. 


I. [i]. Le th. repr. un temple de feuillages orné de thyrses, de 
pampres, de raisin, de trompettes. Statues d'Ariane, de Bacchus, 
de Silène et de Pan. Un g buffet tient lieu d’autel. Deux fontaines 
de vin coulent dans le fond. (Cela est tout à fait Pantagruelique. 
Voltaire a cherché des inspirations partout; il a demandé à tout, à 
Rabelais, à Shakespeare. Il était large en dépit de ses intentions 
pratiques et quand elles ne gênaient pas trop le jeu de son esprit). 
Des garçons et des filles sont empressés à préparer tout p" une 
fête. Gregoire, l’un des suivans de Bacchus, ordonne la fête; il est 
en veste blanche et galante, portant un thyrse à la main, et sur sa 
tête une couronne de lierre. Ouverture gaie et vive, reprise dou- 
loureuse et terrible). 

Gregoire, troupe de jeunes garçons et de jeunes filles (il chante). 
Allons . . . préparez l’autel 


Mettez moi cela 
Las 

Rendez ce buffet 
Net. 


(Voy. la chasse du Burghrave Alexis. Çaa paru neuf et tout 
étrange. Nil novum! 

C’est Gregoire, le suppléant du prêtre de Bacchus, qui doit unir 
entr’eux les amans. Le mariage de Daphf[n]is et de Glycère va 
avoir lieu. À toutes les qualités de Daphnis que la suivante énu- 
mère Gregoire répond par le contraire et à Glycère, sur le compte 


1 it was written for Grétry in 1768. 
2 in Victor Hugo’s Les Burgraves. 
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de laquelle on ne peut dire g3 mal, il trouve un mauvais cœur. La 
suivante lui recommande de ne pas gâter la fête en perçant un 
mauvais tonneau. Gregoire lui ordonne sur ce chapitre un silence 
complet. Gregoire enrage à parte et se promet de se venger. 


ii. Prestine survient. Il n’y a rien de près. Où est le g4 prêtre? 
Gregoire lui apprend que c’est lui qui le remplace. 


iii. Le Père de Glycere et de Prestine, le Père de Daphnis, petits 
vieillards ratatinés, marchant les premiers, la canne à la main, 
Daphnis conduisant Glycère et toute la noce, Prestine. 

Duo des deux vieillards qui chantent la vieillesse. P" Daphnis, 
peu lui importe qui est le prêtre de son mariage. 


Qu'importe qui sonne la cloche 
Quand j'entends l’heure du berger. 


[p.446] Quatuor des deux pères, de Daph[n]is et de Glycère qui 
célèbrent leur bonheur. 


Mais chacun pense à soi et on oublie la pauvre Prestine. 


Le premier mari que j’aurai, 
Ah! grands dieux que je chanterai! 


iv. Phébé, servante du temple, les fait entrer. La suivante recom- 
mande à Glycère de bien prendre garde à elle. Daph[n]is lui donne 
une bourse. 


IL. i. Daphnis conduit par son père, Glycère par le sien, Pres- 
tine, par personne et courant partout, garçons de la noce. 
On se place p" la noce. 


it, Gregoire est vêtu, au milieu. Les deux amants mettent la 
main sur le buffet qui sert d’autel. 

Avant le serment, dit-il, il va leur présenter la coupe nuptiale. 
Glycère répond amoureusement qu’elle n’a pas besoin du ser- 
ment. Gregoire exhale en aparte son indignation et il présente la 
coupe à Glycère. 


1 or rather, ‘ii’. 
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LE PERE DE DAPHNIS 
Oui, nos pères buvaient dans leurs cérémonies, 
Aussi valaient-ils mieux qu’on ne vaut aujourd’hui. 
Depuis qu’on ne boit plus, l'esprit avec l’ennui 
Font bâiller noblement les nobles! compagnies. 
Les chansons en refrain des soupers sont bannies: 
Je riais autrefois, j'étais toujours joyeux 
Et je ne ris plus tant depuis que je suis vieux. 


LE PERE DE GLYCERE 
Dans le bonheur d’autrui l’âme à l’aise respire; 
Et quand nous marions nos aimables enfants 
Je vois qu’on est heureux sans rire. 


Quand Daphf{n]is à bu 
Toutes les flammes de l’amour 
Ont coulé dans ce vin quand j’ai vidé mon verre. 


Iljure à Glycèreune tendresse éternelle. Mais quand celle-ci a bu, 


Je jure une haine implacable 
A ce fat, à ce sot. 
(répété) 
Etonnement, douleur de Daphnis. 

iii. Le père de Daphnis croit que c’est de la folie. Prestine, sœur 
[p-447] [de Glycère] se rappelle l’avis que la suivante a donné à 
celle-ci. Gregoire a pourchassé Glycère. C’est l’effet de sa jalousie 
sans doute. 

Daphnis va aller le punir. 

Il l’appelle. Gregoire, parait-il, veut l’exterminer. Il lui rede- 
mande sa femme, mais Gregoire lui promet que, rendue à son bon 
sens, elle va l’aimer de nouveau. Mais il faut boire tous deux 
encore une fois. 


II. [i]. Les deux pères, Glycere, Prestine. 


1 or rather, ‘bonnes’. 
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Une seconde dose a guéri Glycère. Au reste, la femme du père 
de Daphnis a eu de ses frénésies conjugales. 

Glycère se relève d’un banc de gazon où elle était penchée et se 
demande ce qui s’est passé? p'quoi son amant l’a fui? 

ii. Daphnis. 

Glycère l’appelle à sa rencontre. 

Daphnis chante auprès de Glycère que c’est une sottise qu’il a 
fait de la prendre et qu’il vient p" déclarer qu’il la lui rend. Trio 
d'étonnement. 

Beaupère p" jamais je renonce à la voir; 
Je men vais voyager loin gelle . . . adieu . . . bonsoir. 
(il sort) 

ii. Etonnement des trois personnages. 

iv. Prestine revient toute joyeuse. Elle leur apprend la vertu des 
deux tonneaux et la méchanceté de Gregoire. Elle en a fait boire 


du bon à Daphnis. 


Et moi qui suis un peu précoce 
J'ai pris un bon flaccon de ce vin si sucré 
Et je le garde pour ma noce. 


ivt. Daphnis revient 
Ah! je meurs à tes pieds et de honte et damour. 
Quinquette de satisfaction générale. 


Aimons nous, bénissons les dieux. 

Deux amants brouillés s’en aiment mieux. 

Que tout nous seconde, 

Allons, courons, jetons au fond de Peau 

Ce vilain tonneau; 

Et que tout soit heureux, s’il se peut, dans le monde. 


Idée évidemment prise de Midsummer night's dream. 


[p.448 blank] 


1 or rather, ‘v’. 
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[p.449] Traduction de Jules César de Shakespeare 


Dans un avertissement des Editeurs qui pourrait bien être de V. 
lui même: ‘On pourra comparer la mort de Cesar de Shakespeare 
avec la tragédie de m" de V. et juger si l’art tragique a fait ou non 
des progrès depuis le siècle d’Elisabeth. On verra aussi ce que l’un 
et l’autre ont cru devoir emprunter de Plutarque et si m' de V. doit 
autant à Shakespeare qu’on l’a prétendu’. 

‘M: de V. a combattu pendant les vingt dernières années de sa 
vie contre la manie de qques gens de lettres qui, ayant appris de lui 
à connaitre les beautés de ces théâtres grossiers, ont cru devoir y 
louer presque tout et ont imaginé une nouvelle poétique qui, s’ils 
avaient pu être écouté, aurait absolument replongé l’art tragique 
dans le chaos’. 

Avertissement du traducteur. C’est p" qu’on puisse comparer 
Shakespeare à Corneille. Voyez l'opinion de V. sur ce que doit être 
une traduction. Il est d’avis qu’il faut qu’elle soit une belle infidèle. 


I. scène ii. Note, ‘comment a t-il pu avilir la majesté de l’ histoire 
romaine jusqu’à faire parler qqfois ces maitres du monde comme 
des insensés, des bouffons et des crocheteurs. On l’a déjà dit, il 
voulait plaire à la populace de son temps’. 

En voici une autre raison dans une note de la scène iii: ‘c’est que 
le goût n’était pas formé’. Un peu plus loin p'tant, il semble 
approuver une pointe: ‘mais chaque peuple et chaque siècle ont 
leur style et leur sorte d’éloquence’. 

La scène viii: ‘presque toute cette scène me parait pleine de 
grandeur, de forces et de beautés vraies’. 


ix: à propos de Cassius qui dit à Cinna d’aller jeter un billet aux 
pieds de la statue de Brutus ‘un papier du temps de Cesar n’est pas 
trop dans le costume; mais il n’y faut pas regarder de si près; il faut 
songer que Shakespeare n’avait point eu d'éducation, qu’il devait 
tout à son seul génie’. 


714 


LE THEATRE DE VOLTAIRE 


Voltaire croyait qu’il se rapprochait plus de l’antiquité que 
Shakespeare. Il était convaincu que sa couleur locale valait mieux. 
Nous rions de la sienne comme on rira de la nôtre. 

La traduction ne va que jusqu’au 3° acte. P" lui, le reste est inu- 
tile et cette fin de Brutus, si magnifique, ses deux apparitions, de 
tout cela, pas un mot. 

[p.4507 Il faut lire les observations sur le Jules Cesar de Shake- 
speare où il lui compare Calderon qu’il aime moins (voy. les 
observations sur l’Heraclius de Calderon). 

On y verra (dans PH. de Calderon) le même génie que dans 
Shakespeare, la même ignorance, la même grandeur, des traits 
d'imagination pareils, la même enflure, des grossiéretés toutes 
semblables, des inconséquences aussi frappantes, et le même 
mélange du béguin de Gilles et du cothurne de Sophocle. 

V. dit avoir assisté à une représentation du Jules Cesar et s’y 
être amusé tout le temps! ‘J'avoue qu’en tout j'aimais mieux ce 
monstrueux spectacle que de longues confidences d’un froid 
amour ou des raisonnements de politique encore plus froids’. 

Il y a là encore ici le vœu exprimé d’une Combinaison entre la 
correction française et l’action des théâtres anglais et espagnol. 
C’est de là [que] la perfection doit venir, ‘si p'tant il est possible de 
rien ajouter à des ouvrages tels qu’Iphigénie et Athalie’. Elles lui 
paraissent ‘de toutes les tragédies qu’on ait jamais faites celles qui 
approchent le plus de la perfection’. 

Il compare un peu Corneille à Shakespeare à cause de son incor- 
rection. ‘Il était inégal comme Shakespeare et plein de génie 
comme lui: mais le génie de Corneille était à celui de Shakespeare 
ce qu’un seigneur est à l'égard d’un homme du peuple né avec le 
même esprit que lui’. 

Des observations de même nature se retrouvent dans sa disser- 
tation sur l’Heraclius de Calderon. 

C’est Calderon qui a imité l’Heraclius de Corneille. 

Voy. un morceau traduit de Lope de Vega, génie égal pour le 
moins à Shakespeare, où il exprime l'obligation qu'il est de faire 
du mauvais pour plaire au public. 
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Selon V. un peuple n’est pas reçu à être juge de son théâtre. Il 
faut que ce théâtre soit traduit, admiré et joué partout. ‘Quand 
tous les hommes éclairés de tout, “quibus est equus /p.451/ et 
pater et res” se réuniront à estimer le second, le troisième, le 
quatrième et le sixième de Virgile et le sauront par cœur, soyez 
sûrs que ce sont là des beautés de tous les temps et de tous les lieux’. 


[p.452 blank] 
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[p.453] Les Rois pasteurs 


tragédie p" être mise en musique 
(sans date)! 
I. i. Zelide, Panope 


Zelide parle à sa suivante du courage de Tanis qui a repoussé 
leurs vainqueurs. Il s’éleva contre les mages. Zelide lui doit bien 
donner sa main en reconnaissance. 

ii. Les bergers avec des lances et des bergères portant des ins- 
truments champêtres célèbrent tout ce qu’on voudra. 


Sans éclat et sans envie, 

Satisfaits de notre sort 

Nous jouissons de la vie, 

Nous ne craignons point la mort. 


On peut nous charmer, 
Jamais nous abattre, 
Nous savons combattre, 
Nous savons aimer 


Zelide qui est charmé de tout cela leur demande comment ils ont 
pu conserver leur liberté. 


LES BERGERS 


Nous avons conservé les mœurs de nos ancêtres, 
Nous bravons les tyrans et nous aimons nos dieux. 


ZELIDE 
Que de grandeur, ô ciel! dans la simple innocence! 
Respectables mortels! ciel heureux! jours sereins! 


Tanis n’a sur eux d’autre autorité que celle que ses vertus et sa 
vaillance lui ont mérité. 


1 this play, now known as Tanis et 
Zélide, was written in 1733. 
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iii. TANIS 


. . . . . . . . . . . . 


C’est p" vous qu’il est doux de vivre 
Et c’est en vous vengeant qu’il est doux de mourir. 
iv. Phanor ordonne que l’on prépare tout p" la guerre. Tanis 
trouve qu’il a tort et comme ils vont se fâcher, sur l'observation de 
Zelide, Tanis obéit. ‘Je vole, et j’obéis’. 


v. Phanor reproche à Zelide les bontés qu’elle a p" Tanis. 


[ZELIDE| 
Si l’égaler à vous c’est vous faire un outrage, 
Surpassez son grand cœur en servant mieux que lui. 


Phanor s’en va désespéré p" chercher la mort. 
vi. Zelide reconnait qu’elle aime Tanis. 


Dieux, p" sa récompense 
Est-ce trop que mon cœur! 


[p.454] II. [i]. Les bergers chantent leurs victoires sur les 
mages. Une prêtresse d’Isis veut qu’ils tombent tout à fait. 
Chœurs et danses. Ils sortent. 


ii. Tanis et Cleophis entrent. Tanis exprime sa flamme, sa 
timidité. 
Je crains ce que j'adore et tout me fait trembler. 
Je nourris en secret le feu qui me dévore. 
Il fait une prière à Isis et alors Isis et Osiris descendent dans un 


nuage brillant et lui disent (iii) que l’amour le conduira dans la cité 
des mages et qu’il y mourra. 


iv. Etonnement. 


v. Tanis, Zelide. 
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[tanis] 
Je crains la céleste vengeance, 
Mais je crains plus votre courroux. 


Il reconnait son orgueil. 
Mais quand vous m'êtes propice 
Le ciel parait en courroux. 


J'aurais cru que sa justice 
Pensait toujours comme vous. 


Quand elle apprend l’oracle, Zelide éclate. 


Je renonce à Memphis, je demeure en ces lieux, 

Vos lois seront mes lois, vos dieux seront mes dieux, 
Tanis me tiendra lieu de la nature entière. 

Je n’y vois plus rien que nous deux. 


Ils se promettent fidélité, [vi] quand survient Phanor qui trouve 
cela mauvais et parle de vengeance. Zelide lui dit qu’il faut par- 
donner à lamour. 


Pardonnez à lamour, il règne avec caprice, 

Il enchaine à son choix 

Les cœurs des bergers et des rois. 

Un berger tel que lui n’a rien dont je rougisse. 


Tanis et Phanor se provoquent; ils vont se battre. 


ZELIDE arrêtant Phanor 


Barbare que vous êtes, 
Percez plutôt ce cœur plein de trouble et d’ennui. 


T 
Vous daignez arrêter ses fureurs indiscrètes 
Moins par crainte p" moi que par pitié p" lui. 


vii. Les bergers leur prêchent la concorde. Phanor est toujours 
furieux. 
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viii. On chante la discorde. 


O discorde terrible, 

Fille affreuse du tendre amour, 
Respectez ce beau séjour, 
Qu'il soit à jamais paisible. 


[p-455] I. [i]. Le théâtre représente le temple d’Isis et d’Osi- 
ris. Les statues de ces dieux sont sur l’autel, elles se donnent la 
main p" marquer lamour de ces deux divinités. 

Tanis leur adresse ses hommages et les prie de hâter p" lui le 
moment du bonheur. 


ii. Les bergers chantent l’amour, Zelide, le départ de la discorde. 
Danses. Tanis appelle son cher objet. 


Nos chiffres sont tracés sur de jeunes ormeaux, 
Le temps les verra croitre et les rendra plus beaux 
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidelle. 


Ces gazons sont plus verds, une grâce nouvelle 
Anime le chant des oiseaux. 
Viens, vole, cher objet, c’est Pamour qui t’appelle. 


[ii]. Cleophis arrive annonçant l’enlèvement de Zelide par 
Phanor; il l’a emmenée dans un vaisseau. Tanis exhale sa fureur 
contre les mages. 


Amis, c’est là qu’il faut mourir. 
On ne peut vous dompter, on ose vous trahir. 


Et ils projettent de détruire la ville. 
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TANIS 
L'amour ne voir rien d’impossible, 
Tous les chemins lui sont ouverts, 
Il traverse la terre et londe, 
Il pénètre au sein des enfers, 
Il franchit les bornes du monde. 
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Mais déjà les dieux tournent sur lui de plus tendres regards. 
Je suis Pamour et vous; tout m’anime, je pars. 


IV. [i]. Le théâtre représente le temple des mages de Memphis. 
On voit à droite et à gauche des pyramides, des obélisques. Les 
chapiteaux des colonnes du temple sont chargés de représenta- 
tions de tous les monstres de l’ Egypte. 


i. Otoes, chef des mages, chœur des mages. 


Ils font des imprécations contre leurs ennemis, invoquent leur 
puissance occulte. 


Que nos secrets impénétrables 

D’une profonde nuit soient à jamais voilés. 
Plus ils sont inconnus, plus ils sont vénérables 
A nos esclaves aveuglés. 


[p.456] Ils s’indignent contre la race des rois bergers qui veut se 
rétablir. La mort de Zelide qui en est le seul reste ôtera toute espé- 
rance à ce parti. Donc que l’on amène Zelide. 


ii. Phanor vient leur demander p" récompense de ses services 


Zelide. 
OTOES 


Venez la disputer à nos dieux immortels. 


iii. Phanor comprend la position; il va s’en aller assembler ses 
amis. On voit Zelide enchainée dans le fond du temple. 


iv. Zelide. 
Frappez ... achevez, monstres inflexibles. . .. Qu'est devenu 
Tanis? 


v. Tanis accourt; il demande que les coups tombent sur lui. 
Zelide s'étonne de ce dévouement. 


Voici le seul moment de ma funeste vie 
Où je puis désirer de n’être point à toi. 
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Chacun réclame p" soi le trépas. 


vi. Otoès ordonne que l’on saisisse Tanis, mais il s’opère un 
prodige. Le fer tombe en éclats. Phanor ordonne à sa suite de 
suivre ses pas p" venger l'innocence. On garde Tanis et Zelide. 


vii. Tanis est désolé que Phanor combatte p” Zelide tandis que 
lui est enchainé. On entend les deux chœurs opposés des combat- 
tants. Enfin on emmène Zelide et Tanis. 


V. i. Zelide, Tanis. 


Ils sont dans l’anxiété de ce qui va se décider. Zelide engage 
Tanis à se dérober aux mages, mais celui-ci a reçu de ses dieux un 
pouvoir surnaturel. 


Vous allez remonter au rang de vos ancêtres; 
L'Egypte va changer et de dieux et des! maitres. 


ii. Otoès appelle sur la tête des coupables les monstres de 
l'Egypte. Tanis invoque Osiris. ‘Des flèches lancées par des 
mains invisibles percent les monstres qui se sont répandus sur la 
scène’. Etonnement des mages. Otoes évoque des flammes et ‘on 
voit s'élever des tourbillons de flamme’. /p.457/ Tanis appelle 
les torrens. ‘Des cascades d’eau sortent des obélisques du temple 
et éteignent les flammes’. 

Alors Otoes appelle le tonnerre, mais Tanis l'appelle contre lui. 
En effet, le tonnerre tombe, l’autel et les mages sont renversés. 


[iii]. Chacun célèbre sa joie. Chœurs, danse et personne ne s’in- 
quiète de Phanor. On ne sait pas ce qu’il est devenu. 


[p.458 blank] 


1 or rather, ‘de’ 
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